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LA MARQUISE DU DEFFAND 



HORACE WALPOLE. 



LETTRE CLXIX. 



Lundi 20 septembre 1773. 

Qu'importe d'être fermier ou auteur? cela est 
égal pourvu qu'on s'amuse; c'est de votre propre 
choix, sans intérêt particulier, que vous vous 
êtes fait fermier ; votre vanité en est satisfaite ; 
ainsi vouft n'êtes point à plaindre '. 

' M. Walfk)le était alors fort occupé à arranger les affaires d# 
son neyeu George , comte d'Orford , qtii ayait un dérangement 
d'esprit , et se trouvait sous surveillance. M. 'Walpole a (Jonné à 
M"^® du Deffand le réeit suivant de ses nouydles occupations. 

« Milord Orford ne me laissera pas le temps d'écrire. Je quitte 
« le métier d'auteur pour celui de bailli. Mes songes ne m^ pcé- 
« senteront plus un château d'Otrante. C'est triste de troquer des 
■ visions contre des comptes. Je m'étais fait un monde qui ne 
« ressemblait en rien à celui des affaires. Hélas ! il faut apprendre 

ni. J 
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a LETTRES 

Je n'ai jamais compris que cette lettre de ma- 
dame de Sévigné ' méritât aucune attention , et 
surtout l'honneur de Timpression ; ce n'est point 
par fausse modestie , vous en avez reçu de moi 
plusieurs que j'aurais cru valoir mieux; mais 
on est, à ce que je vois, mauvais juge de soi- 
même. 

Je ne comprends pas que vous ne compreniez 
pas ce qui m'a fait mettre tant d'énergie à mes 
craintes sur madame de Grammont; heureuse- 
ment qu'elle se porte bien, mais si elle était 
morte (je le répète encore), que serait devenu 
Chanteloup? la sorte d'ivresse qui soutient le 
grand-papa se serait dissipée, Tafifluence de monde 
aurait cessé, l'ennui aurait succédé , et ce qui pa- 
raît l'opcuper beaucoup aujourd'hui, l'agricul- 
ture, les troupeaux, enfin toutes les occupations 
champêtres , pour lui n'auraient plus eu de 
charmes. Quand le c^ur nest pas satisfait, tout 
cesse d'être agréable. La grand'maman s'en serait 
bientôt aperçue; et quel chagrin, et quel ennui 

« des choses utiles. Mes tablettes ne coodennent que des comptes 
« de bcfsuCs, de moutons^ de chevaux de course et de leur génoa* 
« logie; des répandions à faire, des fermes A louer, des hypo- 
« thèques, des greniers à bâtir, des consultations à faire, des 
« procureurs à yoir. Ah I quel chaos ! je ne me connab plus. » 

Elle parle de la lettre, accompagnée d'une tabatière, qu*an 
nom de madame de Sévigné elle avait envoyée à M. Walpole, et 
qu'il avait imprimée dans son catalogue de Strawberry-Hill. 



DE MADAME DU DEFf AND. i 

cela aurait-il répandu sur te reste de sa vie ! Elle 
jouit aictifôitement du partage , et se flatte peut- 
être de quelque préférence; elle aui'ait bientôt 
cessé de se flatter; j'aurais souffert de la savoir 
dans cette situation , et j'aurais peut-être eu le 
bon cœur de l'aller trouver; me voilà à l'abri de 
cette tentation , et fixée dans mon tonneau pour 
le teiâps qui lûe reste- 
Vous avez une très-faussc idée de V Éloge de 
Colbert ^ : l'auteur n'est point un bel esprit , il 

' M. Walpole, dans sa lettre , ^yait d^avance jugé le premier 
succès Httéraire de Necko* , ainsi : « J'ai bien peu de curiosité sur 
rÉloge ée Colbert. En premier lien, je nViime pas de telles fa- 
deurs apprêtées de longue main ; en second | je n*ai pas le goût 
des discours philosophiques et académiques : des dissertations 
sur le commerce, par un homme qui n'y entend rien, m'en- 
nuieront ; de grandes phrases pour décorer et rendre intelligi- 
bles des choses fort communes , me paraîtront pédantesques et 
pleines d'affectation. On prétendra faire la critique de Louyois^ 
et on aura le dessein de faire la satire de quelque ministre vivant. 
On ajoutera les éloges de la czarine , du roi de Prusse » du roi 
de Suède ; et je n*ai pas envie de lire U flatterie dans la Ixouche 
dçs prétendus philosophes : qu'on les paie, cela doit leur suf-^ 
fire. Il n'y a que Voltaire qui se fait encore lire^ malgré tout 
ce qu'il a fait d'indigne. Envoyez-moi son Épître à MarmonteL 
Je vous dispense de la réponse , que certainement je iie lirai 
poinL On est venu à bout, chez vous, de rendre la raison aussi 
absurde que l'ancien galimatias des écoles , et la morale aussi 
fatigante que les controverses sur la religion. On prêche dans 
l'opéra comique, et les romans parlent agriculture. On fait 
regretter l'ennuyeux Calprenede. Voltaire lui-même prêche, 
comme chef de secte, contre le bon goût, tant son enthousiasme 
le rend atrabilaire, et des fois mauvais plaisant. Il ne prise, et 
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J*eusse d'autres motifs que ramitiétet Fintéret 
que je prends à la grand'maman. Je trouve U 
duchesse de Grammont aimable » mais je ne m'a-* 
vise pas de Taimer. 

Yoici une épigramme qu'où dit ^tr^ de Vol- 
taire ' : ' 

Cen e$t d<mc fait» Ignace» W) moin» Vous oondasnne , 
Cest le ^pn qui mçnrt dt| coup de pied 4^ l'âne '. 

Ne la trouvez-vous pas jolie? 



M«« 



I^ETTRE CLXX. 



Paru, a 6 septembre 1773. 

Je viens d'écrire à mes évêques d'Artois pour 
qu'ils sollicitent l'intendant M. d'Agay, en faveur 
de votre milady ^. Je parlai hier à madame de 

' A Toccasion de la destruction des jésuites par le pape Qan* 
ganelli , qui était moine lui-même. 

* Voltaire faisait de meilleures épigrammes. 

^ Lady FenouiUet. M. Walpole rend compte à madame du Def'< 
laaid, dànfi sa lettre de juin 1773, de la &Teur C|ja'il sollieitait 
pour sat protégée. « Un aiici^ ami m^ recommandé^ en mourant^ 
« une sienne maîtresse et des enfants dont je suis une espèce de 
». tuteur. Cette femme se maria à un gentilhomme, et s'en sépara 
n Tannée après. Elle s'est établie à Calais par économie , et pom^ 
5 ébvef ses ^lles a^ c9i|Tent. SP(Q ^ ço^^^it très*sag^|nfii^ ^ 
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lyiirepoix ; elle fut fort surprise que M. de Mon- 
teynard ne Im ait pas tenu parole; elle me 
demanda vm nouveau mérocnré; elle ne le lui 
donnera p^ sitôt, parce qu'elle n'ira point à 
Versailles avaott le départ pour Fontainebleau, 
qui sera le 4 d'octobre ; elle est occupée de ma- 
dame de Craon qui vient d'accoucher d'un gar^ 
çon. ]^e a certainement beaucoup d'enyie de 
vou$ obliger , et d'elle-même elle a imaginé d'agir 
auprès dç M. de Crow qui est gouverneur de Ca- 
lais , et qui pourra peuit-étre être plus u^le que 
M, de Monteynard. Ce ministre dans ce moment- 
ci est fort occupé de ses propres affaires , et ainsi 
que votre milady , il craint beaucoup un démé- 
nagement. liC comte de Broglio est obligé d en 
faire un auquel il ne s'attendait pas : il était 
nommé pour aller recevoir la future comtesse 
d'Artois au Pont de Beauvoisin; il avait demandé 
la permission ée partir un mois auparavant pour 
aller à Turin faire sa cour au roi de Sardaigne; 

« très-honnétement , yoit la meilleure compagnie et la ville , en 
« est aimée et respectée : son banquier yient de moarir. Il fiUlait 
« passer à Londres pour avoir le consentement de son mari à un 
« nouvel arrangement de ses affaires. Elle est ici. On voudrait 
m donner son hôtel, qui est grande beau et à bon marché, au 
« nouveau comn\andant de' la place. Elle eu a écrit à M. de IMbn- 
« teynard, qui lui a fieiit une réponse très-honnéte , mais sans 
« démordre totalen^ent. Elle croit que la protection pourrait la 
« sauVer. Tout ce qu'elle demande , c'est de garder sa maison jus- 
« qu'à la fin de son bail , c'est-à-djre deux ' ans et demi. » 
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les Bpoglio sont Piémontais. N'ayant point reçu 
de réponse de M- d'Aiguillon, il lui écrivit mer- 
credi dernier pour lui en faire quelques repro-^ 
ches; sa lettre lui a déplu, il Fa portée au roi, 
et jeudi matin elle (ut lue en plein conseil. Le 
vendredi , 3ur le midi , il reçut la visite de M. de 
La Vrillièrequi lui apporta une lettre de la propre 
main du roi ', qui lui ôte sa commission, et l'exile 
dans sa terre de Ruffec qui est à cent vingt lieues 
d'ici, entre Poitiers et Angouleme ; il part ce soir. 
Cette aventure ne m'est pas agréable. 

4 4 

/ 

' La ^ettre finissait dans les ^rmes s^ivants^, 

« M. le comte de Broglio , vous devez bien penser que, d'après 
« la lecture qui m'a été faite de votre lettre , non-seulement vous 
« n'irez pas à Turin , ni au Pont de Beauvolsin , mais vous vous 
« rendrez à Rqffec , où vous resterez jus<pi'à ce que vou^ receviez 
« de nouveaux ordres de ma part, ou de m^ ministres, très-auto- 
« risés à cet égard. Ne répondez point à ma lettre , et partez pour 
« Ruffec le plus tôt possible. » — C'est à l'occasion de cet exil de 
M. let comte de^roglio , avant q^'il eût cominencé à exécuter la 
mission dont il était cbargé, que le duc de Ghoiseul dit de lui : 
// prend le ministère pa" la queue. Le comte de Broglio mourut en 
17 Si dans une espèce d'oubli, aprè§ avoir dirigé pendant loi^g? 
temps (e ministère , sénat de Louis XY . 
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LETTRE CLXXI. 



Paris, dimancbe 3 octobre 1773. 

Ci»oy62>voiis que je vous soupçonne de vanité, 
et que je puisse penser qu'elle 3oit le principe de 
vos actions? non , en vérité, je ne le pense ps^s, 
je vous connais mieux que ceja. Vous n'avez ni 
affectation ni ostentation; vous ne recherchez 
point la gloire , vous vous contentez de la consi- 
dération que vous mérite?i; vous craignez souve- 
rainement le blâme, et plus que toute chose, le 
ridicule. Mai$ dites-moi , je vous prie , dans quel 
étjit est M. votre neveu. I^e déraugeu^ent de sa 
tête n'est41 pas l'efFet du dérangement de sa santé? 
peut-il guérir? et s'il vit long-temps, serez-vous 
toujours son intendant? resterez-vous toujours 
chargé de diriger son bien , de la recette , de la 
dépense, et de tous les soins domestiques? Vous 
êtes le chat de la fable, et M. votre frère le singe : 
il mange ou mangera les marrons que vous lui 
tirerez du feu * ; cela lui est fort commode. 

La mort.de M. Taaffe m'a surprise ; il y ^ quinze 

^ Sir Edouard Walpole, comme frère aîné de M. W^alpole, était 
}e plus immédiat héritier da titre et des biens du lord Orford. 
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ans quelle m'^aurait fâchée; sa demoiselle est^ 
(lit-on, assez malade ^ Madame Duplessis-Châ- 
tillon est morte ce matin ; je crois que vous ne la 
connaissiez pas, je ne vivais pas beaucoup avec 
elle. 

• Le grand abbé s'en retoiu-ne aiyourd'hui à 
Chanteloup; il a été trois semaines ici, ce qui 
m'était fort agréable; il y a priesqué autdnt de 
temps que Pontdeveyle est à l'Isle-Adam , i\ ne 
parte point encore de son retour. L'exil de M. de 
Broglîo me fâche infiniment , je vivais beaucoup 
avec lui. Tout le monde va partir pour- Fontaine- 
bleau, et dUci au mois de décembre je serai 
presque sans compagnie. Les Cararaâi^ lesteront 
à Roissy jusqu'à la fin de novembre. Madarme 
de Luxembourg passera ce mois-là à Ghantetoup ; 
si je pouvais bien dormir, je me consolerais de 
tout ; mais passer les jours dans la solitude , et les 
nuits dans l'insomnie, c'est un peu trop. 

J'ai eu la visite de madame de Viri, et pen- 

' M. Taaffe était Irlandais , frère du lord Taaffe , qui avait yécu 
long-temps en France. Il avait été un grand admirateur de made- 
moiselle de Lespinasse , pendant qu'elle demeuxait avea madame 
du DeCËEuid; et il existe encore, dan&les papiers de cette dernière, 
des lettres qui lui furent écrites par M. Taaffe , exprimant à la fois 
les sentiments qu'il a portés à mademoiselle de Lespinasse , et sa 
reconnaissance pour la conduite que madame do Defibnd a tenue 
envers elle. Ces lettres prouvent que^ dans cette occasion du moins, 
madame du Deffîuul montra pour elle toute l'alfeetioa, toute la. 
prudence et tou&Les Bojm à\m mène. 
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dant qu'elle me parlait, je lui trouvais une 
ressemblance) quand elle partit, mademoiselle 
Sanadon m^ dit qu'elte , et une femme qui était 
aiqprès d'eUe , lui en trouvaient une : ne dites pas 

qui , m'écriai-je c'est mademoiselle Bagarotty ; 

c'était U même. Voilà qui est bien mal conté; 
cela fut plaisant , et cçla ne vous le paraîtra pas. 

Je n'entends plus parler des lettres de ma- 
dame de Sévigné. Je compte sur la parole que 
m'a donnée M. de Toulouse que j'aurai le$ pre* 
miei^ ^c€*ppiair^. JLes nouveaux livres ne pa- 
ratssent guère qu^après la Saint-*Martin. 

Vous trouverez dans l'Éloge de Colbert quelr 
qu^is de Taffectatiçin dan^ le style , d^ pensées 
obscure et txop métaphysiques, c'est uçi hom- 
mage que l'auteur a cru devoir à l'acs^dêmie ; ce 
n'est pas le geare de son esprit ; il s^ beaucoup 
d'esprit, de naturel',, d'idées et de gentiment La 
plupart des encyclopédistes s'élèvent contre son 
discours; il a mille fois plus de bon sens qu'eux, 
|>eaucoup plus de justesse, et infiniment moins 
d'orgueil. Ne manquez pas, je vous prie, de fEÛre 
lire ce discours à M. Burke; je voudrais savoir 
ce qu'il en pensera; je suis encore plus curieuse 
de savoir votre jugement. 

Je vous dirai que j'aime assez le Caraccioli; 
il a de la candeur , de la franchise et de la no- 
l^lesse; il est divertissant, et puis il se plaît avec 
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moi , il tïie tient fidèle compagnie. Le roi le traite 
fort bien. L'autre jour le roi lui parlait de Na- 
ples , et disait qu'il y avait beaucoup d'insectes 
et de volcans. Oui , sire , cela est vrai ; et en An- 
gleterre il n'y a ni insectes , ni volcans , ni loups ^ 
ni moines ; il dit tout ce qui lui passe par la tête , 
et il est fort à la mode ici. 

M. d'Aranda' n'a encore vu personne; il s'est 
trouvé trop petitement logé dans la maison de 
son prédécesseur , qui avait avec lui femme et en- 
fants, et lui, d'Aranda, est tout seul; il prend la 
maison de M. de Brunoi, rue des Petits-Champs , 
qu'il loue aayooo livres* 

Vous oubliez de me parler de la veuve de 
M. de Kingston ^, je serais curieuse du procès. 

Milady Spencer est retournée chez vous ; c'est 
positivement une dame du grand monde, elle 
en a toutes les dimensions. 

' Ambassadeur d'Espagne en France. 
^ Feu Ja dudiesse de Kingston. 
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Paris, 9 octobre 1773. 

Non , non , je ne trouve pas votre lettre trop 
longue , et Je rC aurais pas été plus contente si 
elle avait été plus petite; ah ! vous le savez bien. 
Comme vous n'êtes point comme le Craufurd 
(que vous peignez parfaitement), je ne vous 
donnerai point de louanges; mais je ne me refu- 
serai pas de vous dire que je m'applaudis de vous 
avoir toujours parfaitement bien jugé. Votre 
lettre confirma et augmente Topinion que j'ai 
eue d'abord, et que j'ai toujours continué à 
avoir de votire esprit et de votre caractère. Il est 
impossible de mieux analyser un ouvrage', et 

' L'Éloge de Colhert^ par M. Necker, dont M. Walpole ayaît 
dit : « Je trouve TÉloge l'ouvrage d un homtne d'un très-bon 

• esprit, et d'un homme de bien, pas fort éloquent. Il y à des 
« endroits obscurs et trop pressés; et quoiqu'en général l'auteur 
« se sauve du galimatias clinquant d'aujourd'hui, il donne quelque- 
« fois trop dans les phrases abstraites qui sont en usage , et qui ne 
« se trouvent jamais dans vos bons auteurs. £n général , le dis- 

• cours est trop long, et surtout la première partie ^ qu'il aurait 
« pu rendre plâs courte , sans peser tant sur ce qu'il veut établir. 
« Excepté le Phaéton , les comparaisons sont belles et justes. La 
« quatrième partie est infiniment belle, touchante, attendrissante 
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je suis bien tentée devons lire à l'auteur, ce que 
je ne ferai pourtant pas sans votre permission. 

Nous aurons, à ce que j'espère, les lettres de 
madame de Sévigné plus tôt que je ne pensais; 
il faudra chercher quelques moyens pour vous 
les envoyer. Je compte avoir bientôt un conte 
de Voltaire , dont le titre est le Taureau Blanc ; 
il n'est point imprimé, je le ferai copier et je 
vous l'enverrai ; l'idée en est assez plaisante. Je 
n'approuve pas votre jugement sur les vers de 

« même f bien pensée » et , à peu de choses près , claire comme leê 
n bons auteurs. Somme totale , Fauteur me paraît un bon citoyen^ 
« homme assez profond, mab pas un génie assez versé dans son 
« métier. Il ne frappe pas , maïs il développe. Il persuade plus 
« qu'il ne charme ; et à force de, détaib , il laisse à soupçonner 
« qu'il ne s'est pas trop persuadé. Il a l'air d'excusé les fautes de 
« Colbert comme s'il demandait qu'on lui en tint compte comme 
« des bienfaits. La protection des i^ts , des modes , des inutilités , 
« tient lieu à Colbert de mérite^ n aurait mieux valu dire la vérité ^ 
« que Colbert combattait le penchant de Louis pour la guerre , en 
« servant son goût pour la magniâcence. Sully n'aimait que le 
« bien ; il osa combattre les goûts de son maître. Il est vrai que 
« c'est Henri IV qui gagne sur Louis XIV plus que Sully sur Col- 
« bert. Sully connaissait la belle ame, le bon esprit de Henri, et 
«( se confiait aux retours du roi sur lui-même. Colbert , plus cour- 
« tisan par nécessité , détournait les faiblesses de Louis plus qu'il 
« ne les choquait, et se contentait de faire un bien médiocre pour 
« sauver à la patrie un mal horrible. Pour les bien juger , il fau^ 
« drait que Sully fût le ministre de Louis, et Colbert de Henri. 
« Louis eût craint et bai Sully : il resterait à voir si sou austère 
« vertu se fût pliée aux manèges adroits et bien mtentionnés de 
« Colbert. Je doute que Colbert eût eu la fermeté de Sully vis-à- 
« vis Henri IV. » 
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Voltaire'; ils ont une facilité que n'ont point 
ceux de Marmontel. 

Je dicte cette lettre étant à ma toilette ; je me 
suis levée à six heures du soir, ce qui m'arrive 
fréquemment , reprenant le jour le sommeil que 
je ne puis avoir la nuit , et il se trouve par là que 
n'ayant nulle àfiaire , je n'ai pourtant le temps 
de rien. Je vous dis adieu jusqu'à dimanche, 
que je me propose de vous écrire une plus lon- 
gue lettre. 

Toute réflexion faite, je ne lirai point à l'au- 
teur de l'Éloge de Colbwt ce que vous m'en 
écrivez ; tout auteur est archevêque de Grenade. 



»»••••• 



LETTRE CLXXIII. 



î)imanche 5 5 octobre 1773. 

Je me mourais de peur de n'avoir pas de vos 
nouvelles, et encore plus d'en avoir de mauvaises. 
Je ne trouve pas celles-ci trop bonnes, mais elles 
me calment sur de plus grandes inquiétudes ; votre 

' Son £pitre à Marmontel, Jl. Wal|K>le en porte le jugement ci-» 
après : • Les yers de Voltaire sont à faire pitié, et ne seraient pas 
« même passables si Marmonlel les avait faits. Les siens sont meil- 
« JemrSy mais à bâtons rompns, et la chute fort mauvaise. » 
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faiblesse et vos souffrances m'affligent beaucoup ^ 
mais je ne veux .vous en rien dire. Je suis fort 
touchée du soin que vous voulez bien avoir de 
me donner de vos nouvelles, c'est un baume 
qui guérit toutes nâes blessures. 

Je voudrais pouvoir vous mander quelque 
chose qui vous amusât , je ne sais que le testa- 
ment de M. d'Ussé qui puisse voius divertir un 
peu. Vous rappelez-vous de l'avoir vu chez le 
président ou chez madame de Rochefort? c'était 
un vieillard dç mon âge, distrait, ennuyeux^ assez 
fou, et qui avait de l'esprit, grand partisan de 
mademoiselle de Lespinasse. Il lui laisse le Dic- 
tionnaire de Moreri ,. nouvelle éditioh; à ma- 
dame de Chois^ul-Betz , son violon ; à madame 
Rondet, ses chenets, pelle et pincette; à M. le 
duc d'Aumont, son pupitre; à Pontdeveyle et à 
d'Argental, ses livres de musique, etc. Je n'en 
ai pas retenu davantage. 

J'attends un petit ouvrage de Voltaire, je 
vous l'enverrai dès que je l'aurai reçu; c'est une 
épître à Horace; on dit qu'elle est fort jolie. Il 
y a un autre Horace qui n'en reçoit pas d'aussi 
bonnes, mais il doit être bien sûr de n'en jamais 
recevoir qui puissent le fâcher; pour, ne pas 
l'ennuyer, c'est une autre affaire ; je n'en répon- 
drais pas. 

Mon projet est de vous envoyer toutes sortes 
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de rapsodies par M. Craufurd; je ne pénètre pas 
ce qui le retient ici si long^temps ; ce n'est cer- 
tainement-pas parce qu'il s y amuse. Il s'eniiuie 
à la mort , et prétend toujours être fort malade; 
il n'y a jamais eu deux êtres plus différents que 
vous et lui.- Je le vois tous les jours; je me crois 
un prodige de raison en comparaison de lui. 

Il y a bien peu de monde à Paris; Fontaine- 
bleau en enlève la plus grande partie ; il en reste * 
encore dans if s campagnes particulières, et dans 
celles des princes. Je ne sors point, je soupe 
presque tous les jours chez moi; et sans votre 
maudite goutte, je serais tranquille, et assez 
contente; je m'en rapporte à votre amitié pour 
avoir de vos nouvelles, rapportez- vous-ep à la 
mienne pour ouvrir mes lettres à tout jamais 
sans trouble et sans crainte. 

Adieu jusqu'à mercredi. 



f» m^ 9« m* 



LETTRE CLXXIV. 

Paris, le 3o octobre 1773,. 

Il y a ici grande disette d'Anglais ; le dernier 
de ma connaissance part demain pour !E7aples , 
mais on m'a dit que M. Saint-Paul venait aujour- 
iir. 2 
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d'hui à Paris ; je le ferai prier dé passer chez moi , 
Je lui donnerai le Taureau Blanc ^ et il vous le 
fera tenir. Je serai trompée si cet oùvnage est de 
Totre goût. Je ne hais pas non plus que vous 
les contes de fé#s, mais il faut qu'ils aient quelr 
que suite , et non pas le décousu des rêves. On 
ne sait ce que celui-ci veut dire; il a la prétention 
de Tallégorie , et Ton n'en peut rien conclure. 
Tout le projet qu'on peut lui suppos», c'est de 
démontrer que la Bible et la fable xmt une par- 
faite conformité. Belle découverte ! 

L'abbé me mande qu'on a pris à Chanteloup 
le diable dan^ un piège, qu'il est de la grandeur 
d'un chat , il a la peau d'un tigre , la queue d'un 
makis, le museau, d'une fouine, qu'il put à ren- 
verser; Tabbé Ta interrogé, et comme il n'arieu 
répondu, il en conclut qu'il est un sot, et se con- 
firme dans l'opinion qu'il a toujours eue, que le 
diable n'a pas Tesprit qu'on lui suppose. Cet 
abbé est un trésor, il n'y a pas de sorte d^es- 
prit qu'il ^'ait ; c'est le vrai bonheur de la grand'- 
maman; lui seul supplée et remplace parfaite- 
ment les différentes compagnies; on n'en regrette 
aucune. Ils sont seuls actuellement, èh bien! ils 
ne désirent personne. Madame de Luxeihbourg 
y va mardi sans madame de liauzun, qui reste 
^ pour le mariage ' ; on consentirait qu'elle Tat- 

' Le mariage du comte d'Artois. . 
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tendit pour partir avec ell^,. maïs Uennui, Fen- 
n^i en ordoppe autrement; elle n'autak pas k 
Paris des soupers pou^ lis sept jours *de la se^ 

w 

maille, Qt puis c'est du boh air de rendre des 
soips , qiioiqu on sache intérieurement qif'ils ne 
sont ppipt d^^és , et qu'on n'a point en soi le 
sen^mept /jpi y entraîne. . ' 

t^ monfl^9 chhr^ Agnès ^ est um^ étrange chose. 
Il ^t plus ipsf^iîWCtif que fous les . livms . passés , 
présents j^ à vepir; pei«5onne n'ei» a a^h^é ni 
n'en ^icbàvera J4 leçmre; la vie te plp| longue 
en ûii^se encore bîep des pages. Pour moi , q^ï , 
malgré la vi(eill^ss#, 'p'e^ s^is ppuir. aîp^i dire 
qu'au cp|pmçn(^'ip#nt r j($ n'ai pas h cilriosité 
d'aller beaucoup' plus Jk^w. \ ^ 

La Bellissima partit jeudi (|ernîer«pour aller 
au-devant de la» princesse **VDans le prêter car- 
rosse, elle et npadameda^'Bo.urbon-Busset, ci- 
devant dame Boucault; dans )e second, la dû- 
chcsse de Quîntin, cl*dévant comtesse de Lor|Bs, 
et madame de Creney ; yipgt ou yingt-cinq voi-' 
tures confposent la march(e. Vous me dispeii^ 
serez de tous les détails. La Bellissimst sera, je 
crois, bi^n entpêtrée danâ tout ce qu'elle devra 
faire; mais Dieu l'assiste ,^fe ne m'en soucie guère. 

On ne résout |ten à la cour , on annonce tou% 
les jours des changements pour le lendemain , et 

La princesse Thérèse de Savoie, comtesse d'Artois. 
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ils n'arrivent point. On me dit hier que les di- 
plomatiques reviendraient sept ou huit jburs 
avant la fin du voyage. Madame de Mirepoix et 
les Beauvau pourront bien en faire de même ; à 
la bonne heure; mais j'attends tout cela avec 
patience Je m'accoutiune à la paresse, et je niets 
en pratique une chanson que je fis il y a trois 
ou quatre mois , que je ne vous ai point envoyée, 
I® parce que je ne la trouve pas bonne, et puis 
parce que vous me soupçonnez toujours des des- 
seins, ce qui mé choqiie infiniment, parce que 
je les ai tous abdiqués, abjurés, et que rien n'est 
plus cettain que je n'en formerai de ma vie. 
Après celte protestation, je •puis, vous dire ma 
chanson , sur l'aiE des trembleurs. 

Êtes-Yous sexagénaire y 
Cessez de prétendre à plaire , 
Crainte de l'effet contraire, 
Et d'éprouyer des dégoûts. 
^ Pour adoucir la trijstesse , \ 

Compagne de^ la yieillesse , 
Livrez-vous à la paresse , 
Et ne comptez que sur vous. 



^ + 
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LETTRE CLXXV. 



Mardi a novembre ^77 3,., 

Je viens de relire votre lettre dans l'intention 
d'y répondre j' c'est une entreprise, il faut mar- 
cher droit et craindrç de s'égarer; je m'en tire- 
rai comme je pourrai. 

Rien a est si bien écrit, ni si bien démêlé -que 
k peinture que vous me faites de votre carac- 
tère K Cç que vous né croirez pas, c'est que j'y 
aie. reconnu le mien, c'est-à-dire dans ce que 
vous regardez comme de grands défauts, et qui 
\e sont en effet en moi , mais qui devi^nnçnt en 

^ « Vous louez mon courage ; ah ! je n'en ai 'guère. Je suis 
colère et timide ; je n*ai aucune prépuce d'esprit ; il me faut du 
temps poiir me calmer et pour me donner du jugement. Je suis 
bien petit à mes propres yeux. Je fais le fier mal à propos , le 
souple a-vec plus mauvaise grâce encore. , Tantôt c'est la yen'* 
geance qui me séduit , et tantôt la finesse. Mon Dieu ! quelle 
misère que l'ame de Khomme! Toutes réflexions faites, je rends 
grâce au ciel de, n'avoir pas été monarque 6u grand homme : 
la flatterie m'eût séduit; je me serais cru très-capahle ; j'aurais 
été despote par droiture , ou fripon par indignation ; j'aurais 
méconnu les hommes ou moi-même. Hélas ! c'est bien tard que 
je fais mon éducation! Dieu merci , j'ai un maître sévère; et 
c'est moi-même. » 



* Ceci avait rapport à rarrangement des afTaires de son D^ïven George comte 
d'Orford. 
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VOUS d€s occasions, pour ainsi dire, d'exercer et 
de mettre en valeur toutes* les vertus que je n'ai 
past la force et le coturage. Vous vous* troublez , 
et vous^ne voyez pas dans (e premier moment 
tout* ce que la réflexioa vous fait apercevoir 
aprèâ. Ah! je suis de même, je ne sais jamais 
que le lendemain ce que j'aurais dû dire et faire 
la veille. Les*fâut«|8 cfoe je fais en consé^iencîe 
me découragent; je prends des réfolutions , je 
n'ai pas- la fernieté d'en tenir aucune ; je n'estime 
personne ^ ^ ne puis me passer de ceux ^Ue je 
méprise ; je ne cessQ de désirer , de( chercher des 
appuis, des soutiens^ sachant bien que jff n'en 
trouverai jamais ; que tous les hommes ne sont 
que' vains^ et pei^onnels ^ que les meilleur^ sont 
ceux qui ;»e sant pas envieux et méchants , et qui 
ne sont qu'indifférents. 

Ne voiià-t-il pas que je parle de moi ! c^est ce 
que j'aveus résolu de ne point faire. 

Vos idées; sfut* l'ennui sotit foi^t différentes des 
miennes. Vftus vous imagines^ n'en être pas sus- 
iûeptible ^ et je crois que Vous l'êtes autant et plus 
que pet^ouiie. Vous avez à là vérité pluô de tes- 
jurées qu'un autre pour l^éviter, dçs goûts, et 
des talents ; mais il est des moments où l'on en 
est pmir ainsi dire abandonné et qd'oh se Croit 
dans le néant , et c'est ce qu'on n'éprouve point , 
quand on d des occupations forcées; tous ceux 
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qui ^B qnt s'en plaignent, et quand iis n'en ont 
plus , ils ne peuvent s'accoutumer à s'en passer. 
Je me souviens d'avoir pensé dans ma grande 
jeunesse qu'il n'y avait d'heureux que les fous , 
les ivrognes et les amoureux. Quiconque est à 
soi-même 9 livré à la seule faculté de penser , doit 
être le plus malheureux des hommes. Mais lais- 
sons tout cela. 

Mercredi 3. 

Je reçois dans ce montent des lettres de Chan- 
teloup ; je devrais cfoite y être bien désirée , 
bien regrettée , bien aimée; mais j'ai perdu la foi, 
l'espéradce , il tie me reste plus qu'un peu de 
charité ; je trouve à l'employer en supportant 
tout ce qui me choque. 

En vous parlant de votre santé , je ne vous ai 
point donné un conseil que je croîi trèst salu- 
taire j c'est de vous faire brosser tous les jours 
avec une brosse un peu rude; rien ne facilite 
autant la transpiration; je me suis assujettie à 
cette pratique et je m'en trouve bien. 
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^.ETTRE CLXXVI. 

i3 novembre 177 3^ 

Enfin voîlà les lettres de madame de Sévigné. 
Ce recueil ne fera pas honneur à l'éditeqr^; il 
ne suit point Tordre des dates , sa préface m'a 
paru plate. En parcourant tous les sujets de ces 
lettres, il ne dit rien de sa ten^i'^ss^ \>9^v $a 
fille, c'est ce quç j'ep admire le plus, et ce qui 
(malgré ce que vous en dites) vous la fait nom- 
mer vot^'e mainte. Les lettres de Corbinelli sont 
ennuyeuses et communes;. Il e^t ineffable qu'on 
ait conservé les lettres de mads^me de Simi^ne, 
elles devaient être jetées derrière le feu à mesure 
qu'on les recevait * ; ce qu'il y a de bon et d'a- 
gréable dans ce recueil , ce ^ont les lettres à 

* Toutes les lettres qui se trouvant dans le recueil dont il e»t 
question ici, oht depuis été insérées, par ordre chronologique , 
dans l'édition complète et soignée de la correspondance de nia- 
dame de Sé?igné , publiée par M. de Montmerqué. 

* M. Walpole dit à ce sujet : « J'ai achevé ma Sévigné. Vous 
m l'avez très-bien jugée. Nonobstant, je trouve que madame de 
m Simiane ayant eu quelque chose à dire, l'eût bien dit. 11 n'y a 
« rien qui dépose qu'elle eût des entrailles. Elle ne fait que flat- 
f ter un intendant pour se faiçe donner des places pour ceux âé 
« sa stiite. Corbinelli ennuie à la mort avec sa plate jalousie pré- 
m tendue.... Il y en a deux de madame de Sévigné qui sentent 
« l'ancien style, celles sur Vardes, et sur la mort du grand Condé ; 
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M. de Pomponne, dont les éditions étaient épui- 
sées, et par conséquent devenues fort rares. 

II y a une petite lettre écrite du Pont-de- 
Beauvoisin ^ qui fait grand bruit ; voici ce qu'elle 
contient. 

• <c Sire, j'ai vu madame la comtesse d'Artois; 
^ le premier jour elle m'a plu , le second elle m'a 
(( intéressé , ce qui fait qi^e je la mètie avec plai- 
de sir à V. Mf. » 

On attendait la nomination (îe trois daines , 
pour joindre ^wç si3c déjà nommées; il devait y 
fiï avoir deux titrée:^ : au lieu de ces trois , on eu 
al:^omtné ^inq non ^itrées. Mesdames; de Ronçay, 
de Transe ^, de Bombelles ^, de Fougères >, et 
la marquise Du Barri ^, qui est mademoiselle de 
Fumelj. 

TçnvQie mon paquet à M. Saint- Paul, et je le 
prie de vous le faiff; tenir comme il pourra. 

« mais ce qui me i^vit, G*est un m^ot, tme application la pins heu. 
« reuse qui fut jamais » cV^t o^ù elle, consola A^. de Moulceau de 
« ce qu'il est devenu grand-père, en lui citant ce mot de la fa- 
« niéuse épîgramme de Martial , Pœtel, non, dolet. VoiU ce qui est 
« unique ! Vcdlà ce qui mérite la canonisation. » 

' t)vL marquis de Branqas^ q^i , aprë/i la disgrâce do coi^te de 
Broglio, avait été nommé ambassadeur ])our aller recevoir la 
comtesse d'Artois sur les frontières de France et de Savoie. 

* Née la Suze. 
Née Macault. 

* Née de Vaux , fille <^u maréchal de Vaux. 

La femme du plus jeune des trois fr-i^res Du. Barri, lequel prit 
^nsuite le nom de comte d'Argicourt. 



a6 LETTRES 



•«•«•• \fm—f ••«••«••I 



LETTRE CLXXVIl. 



^ Lundi %i novembre tjy^. 

, Vous êtes insupportable; quand vous man- 
quez de prétextes pour être mécontent, vous en 
supposez. ^*aî confié, dites- vous, au Caraccioli 
ce que vous me dites sur cette personne qui ne 
vient pas me voir ^ Je n'en ai parlé ni à lui ni 
à qui que ce soit. Mon crime a été d'écrire son 
nom par la poste , et vous en aviez fait autant. 
On dirait, eri vérité (et je commence à le croire), 
que vous voulez me trouver des torts qui puis- 
sent justifier ce que vous êtes dans le dessein 
de faire. Ce qui m'empêche d'en être absolument 
persuadée , c'est que , du caractère dont vous 
êtes, vous ne cherchez point les ménagements, 
et que quand vous prenez un parti , rien ne vous 
arrête. Enfin, quoi qu'il en soit, et quoi qu'il en 
doive arriver , je n'aurai point à me reprocher 
d'avoir trahi vo5 secrets, si tarit est que vous m'en 
ayez jamais confié aucun. Je ne parle jamais de 
vous, j'y pense le moins que je peux; enfin ,. hors 

-' Madame deViri, alors ambassadrice de Ss^rdaîgne à Pjiris. 
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l'indififéretice où vous ne m'aves point encore 
amenée^ je me conforme k tontes vos volontés* 
Pontdeveyle^ depuis sept ou huit jours, a un 
peu de fièvre toutes les nuit» ^ et une toux à faire 
trembler; cela ne l'iBinipéche pas d'aller à l'Op^a; 
il assiste tous les jours à înon thé, et revient 
encore le soir quftnd je soqpe chez moi, ce qui 
^st presque tous les; jours ; je suis son infirmerie ; 
je m m'aperçois pas que Ton me trouve exi- 
geante, et qu'on juge que je veuille qu'on ne soit 
occupé que de moi, ni que j'ennuie personne 
par là métaphysique que j'ai en horreur, ni que 
toutes lues conversations ne soient que d'un seul 
genre '. J'td sans doute beaucoup de défauts, je 
c^is tes coninaître, et çêttt connaîiEisance me 
tétid fort malheureuse. Il fkiit ^ corriger ^ me 

' M. Walpdle avait dit t é Aveé tdut l'eftprît et toUb le* àgrétùtjst» 
* possibles y toiis lie voulez tou4 contenter de rien. Vous voulez 
« aller à la chasse d'un être ^i ne se trouve nulle part , et dont 
« votre usage du monde <)oit vous dire qu'il n^existe point : c'est- 
« à-dire, une personne qui Vous fât ùniqtiétoènt et totàleknetit 
« attaoliée^ et qiui n'aimât qu'un seul sujet de conversation. £n- 
« core n'est-ce pas un tel, ou un tel; non-, c'est quelqu'un , n'im- 
« porte qui. Il faudrait que ce quelqu^uu eût toutes les attentions 
« d'utl aih^t, sans àhioul' s^entetad; toutes le$ <)uftHté5 d'un^lni, 
« et dépendant qu^il n'eut du^ geùt peur rien^ ne devant être oc«- 
« cupé que de vos goûts et de. vos amusements. Vous voudriez 
« qu'il fût un homme d'esprit pour vous entendre , et qu'il n'eà 
« eût pdim en tuénie temps , sans qubi^il hli ÀefrAit iftiptfssible de 
< soutenir un tel réie. » 
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direz-vous ; mais vous me dites en même temps 
que l'on ne se corrige point, et en cela vous dites 
vrai; nous apportons en naissant nos vices et nos 
vertus, et conséquemment notre bonheur oi^i 
notre malheur; nous ny pouvons rien changer, 
et c'est ce qui fait que je me console d'être aussi 
vieille. Je n^e jouis cependant point des avantages 
de la vieillesse ; il faut qi^ je me rappelle mon 
âge pour que je me croie plus de cinquante ans; 
la vie paresseuse que par goût je mène, m'em*- 
pèche. de mVpercevoir dç ma faiblesse; et mou 
aveuglement, de voir ma difformité. Tous mes 
mouvements son^ aussi vifs, mais il est vrai que 
je n'en ^i point d'agréables, et qu'ils sont presque 
toujours produits par des dégoûts et des répur 
gnançes. Je vais éprouver s'il est vrai, comm^ 
vous le dites, qu'il n'y a de solide que l'amitié 
d'un chien ; j'en ai un depuis cinq ou six jours 
qu'on dit être le plus joli du monde ; il me paraît 
disposé à m'aimer, mais j'attends à en être bien 
sûre pour l'aimer à mon tour. 

La comtesse d'Artois n'est pas belle, tant s'en 
faut. Les fêtes ont été admirables; on n'a rien 
vu dç. plus beau que le bal paré. Madame de 
Lauzun a eu le prix de ,la bonne grâce, de la 
partirè et du menuet; la vicomtesse Du Barri, 
qelui de la beauté et de la belle taille; sa tante 
(la comtesse) a beaucoup de partisans, et la plu»'. 
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part des hommes la préfèrent à sa nièce. Toutes 
ces iètes sont le sujet des conversations , et les 
rendent fort monotones. 

Elles se termineront demain par le bal mas- 
qué ; il n'y aura plus que des opéras tous les huit 
jours, dont le dernier seira le i5 ou 16 du mois 
prochain. Voilà à peu près tout ce que je sais. 

J'apprends dans ce moment la mort de M. de 
ChauveKn * ; je n'en sais aucun détail ; c'est une 
perte pour la société. 

J'ai bien envie de vous envoyer les vers de 
Voltaire *;ily a long-temps qu'il n'avait rien 
fait d'aussi bien ; si je trouve une occasion , je les 
ferai partir; s'il n'y en a pas , je pourrai bien les 
mettre à la poîite. 

Cette lettre est énorme , il n'y a plus rien à 
ménager; je vais y ajouter la copie de celle du 
roi de Prusse à son résident à Rome; on la donne 

' Le marquis de Ghauvelin fut tout-à-coup attaqué de convul- 
sions , et tomba mort pendant qu*il se tenait debout près de la 
table où Louis XV jouait au piquet. Il avait été ambassadeur de 
France à Turin , et commanda ensuite Farmée qui fut envoyée 
en Corse durant l'administration du duc de Choiseul, et dont le 
succès est connu. 

' La Tactique , dont M. Walpolé dit dans sa réponse : « Il y a 
M de bien jolis vers au commencement de la Tactique. Je n'eu 
« saurais dire autant de la conclusion, ni de la matière, qui me 
« parait un peu lieu commun. Je n'aime pas non plus le nom de 
« M. Guibert, et ces familiarités qui dégradent la poésie. » 
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pour vraie; pour moi, je croift qu'elle est k Vimi- 
tation de celle de JeanJacques ; tous me direz si 
vous le jugez ainsi. 

Copie de la lettre du roi de Prwse à F abbé Co- 
lombiniy son agent à Rome» 

'< Abbé Colombini, vous direz k qui voudra 
f l'entendre, pourtant sans air d'afifectatio» ni 
ce d'ostentation, et même vous cbercherejs l'oc- 
« casioQ de le dire naturellement au premier mi- 
« nistre, que, touchant Taffiaire dçs jésuites, ma 
« résolution est pri^e de les conserver d;wjus mes 
« états tels qu'ils ont été jusqu'ici ; j'^i garanti 
« au traité de Breslau le statu qua dé \^ religion 
«catholique, et je n'ai jamais trouvé de meil- 
« leurs prêtres à tous égards: vous ajouterez que, 
(( puisque j'appartiens à la classe des hérétiques, 
« le saint-père ne peut pas me dispenser (le l'obli- 
« gation de tenir ma parole , ni du devoir d'un 
« honnête homme et d'un roi^ Sur ce , je prie 
« Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

« Signé y Frédéric. » 

M. Chauvelin est mort d'une apoplexie de 
sang; on en a trouvé ^a tête remplie, et tous les 

vaisseaux de son estomac dilatés et variqueux; 
il mangeait, énormément ; tout le monde le re- 
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grette, il était positivement rhomnie qu'il fallait 
montrer pour prouver ce que nous entendons 
par un Français aimable. 



LETTRE CLXXVIII. 



Dimanche ii décembre 1773. 

Je préviens le facteur; dans cette saison il 
n'apporte souvent les lettres que vers les quatre 
heures 9 et c'est le moment de ma toilette, de 
mon thé , et de l'arrivée des visites. 

Pourquoi ne m'avez - vous point maudé le 
voyage que devaient faire ici vos neveujK, milord 
Cholmondéley) et im autre, le duc de Glocester? 
Ils n'ont vu personne, ils se sont contentés de 
tous les spectacles, de voir la cour sans en être 
vus, d'aller aux Invalides, et dans quelques cam- 
pagnes aux environs de Paris* Jamais incognito n'a 
été mieux .observé; on a parlé d'une certaine 
dame hollandaise ; si on a en raison , vous le sa- 
vez; je n'<ii pas cherché à pénétrer ce qui en est. 

Notre comtesse d'Artois n'est pas jolie , mais 
elle est mieux que sa sœur pour le visage; elle 
a la gorge, les bras et les mains jolis, son teint 
est beau , son nez ejitrémement grand , et elle est 
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extrêmement petite ; elle ne parle point j parce 
qu'elle sait très-péu notre langue. 

J'eus hier la visite de Tidolë; son prince e^t 
toujours dans la plus grande affliction de la mort 
de M. Chauvelin; c'était son meilleur ami^ il 
avait beaucoup contribué à sa fortune, et vous 
savez que ceux à qui l'on a fait du bien sont 
ceux qu'on aime le plus. I^ maréchale de Luxem- 
boiu'g soupera le premier jour de l'an chez moi; 
je lui prépare une petite étrenne fort joUe. Vous 
savez que la mode est le parfilage; quand elle 
me rend visite, on lui apporte toujours une 
petite chaise de paille pour mettre ses pieds, et 
poser son ouvrage ; cette chîiise sera couverte de 
réseaux d'or; jç l'ai fait garnir par une mar- 
chande de modes ; elle est la plus jolie du monde. 
Je suis dans la faveur de cette maréchale; elle 
est de retour de Chanteloup depuis mardi; elle 
m'apporta l'autre jour une douzaine de couplets 
extrêmement plats sur beaucoup de saints du 
paradis ; cela m'en fit faire un sur saint Martin. 
Le voici : 

Salut à monsieur saint Martin, 
Qui partagea son CAsaquin ; 
En pareille ayenture, ' 
Hé bien! 
Saurais , je vous le jure , 
Donné tout ou rien. * > 

Les opéras qu on joue à la cour n'ont point 
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de succès ; il parait impossible d'amuser le pu- 
blic, l'ennui est une épidémie générale; le seul 
palliatif que j'y trouve , c'est la paresse ; je vou- 
drais qu^ vous fussiez^ dans le cas d'y avoir re- 
cours. Je vous plains de l'usage que vous^êles 
forcé de faire de votre activité ^; je vous trouve 
aussi courageut que tous les héros romains , vous 
vous êtes dévoué cpmriie les Curtius , les Régiin 
lus , etc. Heureusement votre santé n'efn est point 
altérée; Dieu veuille que cela continue! Je ne 
vous souhaite que de la santé; que tout le reste 
aille comme il pourra, vous ave^ tant d'esprit 'et 
de courage que vous surmontez tout; j'en con- 
nais de plus misérable^ et que le moindre souffle 
renverse par terre; je crois que le. plus grand 
des malheurs est de naître faible , il n'y a de re- 
mède à cela que le repos et le non chaloir; ce 
mot est gauloia, mais vous l'entendrez. 

J'ai fini Cléopâtre %• j'en ai sauté le^deiix tiers; 
il y a des endroits fort beauiç, «t l'auteur n'était 
pas sans génie. 

J'ai commencé Cassandre *, dont les trois pre- 
miers livres sont d'un ennui affreux; je le con- 
tinuerai .cependant , parce que je me souviens 
qu'autrefois il m'a fait plaisir ^.' Je ne puis me 

' Dans l'arrangement des affaires de son neveu , le lord Orford. 
' Ancien roman froi^çais 

^ M. Walpole dit à ce sujet : « Vous avez achevé Cléopâtre; . 
« voilà ce qui s'appelle du. courage ! Je commençai il y a t|uelquet 
III. 3 
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résoudre à lire l'histoire; je n'ai nie p«s mieux 
les vérités qu'elle contient ( si vérité y a ) que 
les fables des romans; les romans et l'histoire 
nous peignent les hommes , et leurs portraits ne 
sont guère plus fidèles dans l'un que dans l'autre. 
Il ne s'agit que de passer le temps., et à mon âge 
on ne se soucie plus dacquérir des connais- 
sances, si ce ne sont celles qui nous tiennent 
compagnie^ et qui écartent toute réflexion. 

Nous avons ici , depuis pçu , ^t pour peu de 
jours seulement, un jeune Anglais qui me paraît 
assez aimable, M. Fawkèner '; vous le connaissez, 
ou du moins vous en avez entendu parler; il part 
pour l'Italie à la fin de cette semaine. ' * 

années Cassandre; apparemment que je ne passai pas les trois 
premiers livres , car je le troarai louTrage le plus béte , Ic^ plus 
plat, le plus ««sommant de tous les livixs connus. L'auteur 
n'attrape point la moindre Yraisemblance ; bien que tous les 
événements sont du dernier commun , pas le moindre petit brin 
d'invention , et puis p<)ii]ït de caractère. Toutes les av^tures se 
répètent. Tous ces princes, générauj^ et dames, sont ennuyeux 
.comme s^ils étaient aux grands .couverts. Il est impossible que 
vous lisiez un tel livre par ennui , à moins que ce ne fût dans 
le »ens de cfiasser ua poison par un autre. Vous ttie permettrez 
de vous dire que de tels romans ne peignent pas des bommes ; 
et si les portraits historiques sont aussi peu fidèles , au moins 
ont-ils de la ressemblance. Quand , croyez-vous, existait-il des 
bommes comme ceux de la Cassandre? Il est vrai, coraAoe vous 
dites , qu'ils écartent toutes réflexions Des images de carton , 
montées sur des brodequins , ne font pas réfléchir. » . 
* Guillattne f awkener, ûls de feu sir Edouard Fawkener. Il a 
été' premier secrétaire du conseil privé. 
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Le Caraccioli est un peu refroidi, pour 'mol , 
mais il sq réchauffera le mors prodiain. Madame 
de Bq^uvau ira à Chanteloup , ^t ses abiences 
remontebt beaucoup mes ^ifictîons' aaprès de lui. 

()n me éît hier qfle le ^ureati Blanc était 
imprimé; je ne comprends pasrcocntaént vous \fi 
protégez et quel mérite vous y^ovvea: trdtirer*: 
Umef^ seml)^ qu*il n'y a pas le mot pour rire. Je 
vous quitte pour me lever ; si Iç facteur^e vient 
point, on fermera cette lettre. « 

Le facteOr ariïve €t m'.appbrte votre 'lettre. . 
Je n'aime point que votre humeur devienner 
sombre, mais je sais,' par expérience, qàè. les 
dispositions êbangent et qiie 4'on n^e3^t jamais 
bien sûr d'avoir toujours' Ifs ^mên^e^ -sensations. 
Ce* que je crois ^ et ce que je. comprends* aisé- 
ment, c'est qu'on perde' le ^gotït des spectacles et 
des assemblées; j'ain)prai$j)resque'autant^ép*fes 
que l'Opéra; mais poqr fet société , je ne con!-^ 
prenâî>* pas qu'on s'en . puisse passer ; il Ite^ vrai 
qu'ult quinze-vingt i&n ^ pliçs besom qti'uiT autrel 
Je itm pt^uâdée que , tout clw^oy^nt que ^ous> 
êtes, v'oUs regrettez votre toi|;i:*de, et^que vous 
seriez trçs-affligé de peçdre vos anus ,^ cf est-à? 
dire ceux avec qui vous vSvèzw Tou* \e monde, 
se ressenible jiv^u à -un certaijti poinV, et il y a 
des choses de première^nécessité pour toils éga- 
lement , la société est à la t^te. 

3. • 
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LETTRE CLXXIX. 



• ' • 



/ * * - Samedi 19 décembre, 

• /i 5 heures après, midi. 

{)e Londres^ lundi 14. Voilà ce qiiè'voits 

m avez écrit de mieux, de votre vie, »et ce qui 

certainement m^a fait le pjus de plaisir ^ J'espère 

que vous reprendrez, bientôt vos forces, que 

vous ne vous fsTtiguerez point à recevoir trop de 

momie , qiie vous vous obs«i?\erçz beaucoup sur 
• * * ■ * . 

votre majfiger , et que de deux arts d'ici je pourrai 

être sans inquiétude: Ce terme est court poui; 

vous .,* il n'est pas de'même pour njoi qui ne serai 

peut-être plus en vie. i. 

"Soyez persuadé que je oe -^on^ettrai pohit 

vôMre tragédie J'si je puis la fatîr» traduire , ce ne 

sera qilè pour mqi, je verrai comment *je m'y 

prendrai; je. diercherai quelques petits traduc- 

Ce^irs qui feroîik cette besogne en prélenee de 

Wiart; vqhs jugiéi^ bien qu'iin ouvrier tel 'que jfe 

, • • 

pourrai Tâvpir, ue s^ra^pas fert.él/égant; quand 
l'ouvrage s«ra fait, Vbuê çn aurez une copie, et 
il y aura itne marge assez grande pour xjye vous 

t. * ♦ • 

'M. Walpole avait été retenu long-temps à Strawberry-HiH par 
une dangereuse attaque de goutte. 
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y puissiez faire des porrections. Yoilà'iirle occu- 
pation pour» les deux années de santé que vous 
allez srûremeiit avoit, et pour celles quej'ai à vivre. 

Oui , j'ai reçu votre'grande lettre, et j*ai été fort 
fâdiée de la fatigue qif elle a dû vous coûter ; il 
y a bien des articles' auxquels U faut que je ré- 
ponde. Les lettres que je vous fai^ copier ne sont 
que de madame des Ursins, il n'y a po^nt les ré- 
ponses de madame de Maintenon. Les quatre 
in-folio- que j'ai eus de sa main n'étaient que 
des lettres à sa famille , peu dignes de curiosité. 

Je vous écri^ par une occasion qu'on trie dit 
être très-sûre ; je vous envoie le dernier ouvrage ^ 
de La Harpe , dont je ne suis nullement contente. 
Vous * trouverez aussi la lettre dû prince de 
Condé au roi , avec des épigramraes sûr le père et 
le ^s, et des fragments d'une lettre de ce prince 
à un de ses amis; noua fûmes trcés pu quatre à 
retenir le récit qu'on nous en fit, je les^fis écrire 
sur-le-champ, et commfe nous fûmes. interrom- 
pus, ce ne fut que la nuit suivante que je m'en 
rappelai la fin; il est possible que j'y aie mis 
beaucoup du mien; toiit ce que je'^puis vous 
dire , si ce n'est pas exactement tout ce que le 
prince a écrit, c'est , à ce qu'il me semble , ce qu'il 
aurait dû écrire ; et pour que vous ne vous mé- 
preniez pas à ce qui est de moi, jejiais mettre une 
petite croix à l'endroit où je confmence. 



n 
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Je joy)i»ie.ncore à* tout ceci Te^^trait d'une lettre 
dii'roi 4e PrUsse à ^'Alembert. * « 

Je vous eavoie aussi les Systèmes' et les Ca- 
haies \.\ je serai fâchée, si vous ne trouvez psts 
les systèmes joUs, parce qu'ils me le paraissent 

Depuis la lettre^ que j ai écrite à-Voltkire* p<Hir 
le remercia de la lecture de ^es Lois de Alinos , 
je n'ai pas entendu parler de lui, je ne Tatta* 
querai. pas. - ' ' ^ ^ ^ . • 

Je feçus hier trois volumes des lettres de ma- 
dame de Bompadour, c'est jnadame Damer à 
qui j'en ai l'obligSsition ; chargez-vous , je vous ' 
prie, de mes remerciments. Je sUis for| aisé de 
les avpir , une autre fois |e vous dirai ce que f en 
pense. Actuéllem^t il m'est venu compaghie, je 
suis forcée de" vous quitte». Adieu. 

De M. le prince de Coiidé à un de ses amis. 

«» je suis fâché d'avoir autant tardé de ré- 
pondre à votre lettre obligeante , mais j'ai eu 
tant d'affaires que je n'ai pas pu trouver le mo- 
ment de vous répondra plus tôt. 

« Vous avez su la démarche que j'ai faite, et 
qui ser»v î^ crois, approuvée par toutes per- 
sonnes raisonnables. Je n'ai fait cette démarche 

' Par Voltaire, f^ofez l'édition de ses Œuvres, publiée par 
Beaumarchais, tom: XIV, pag, ai 8. 
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qu'après Mne mute délibération. A Dieu ue plaise 
que je désapprouva la conduite des autres prhi^ 
ces ! ils ont suivi leur opitiion , et moi la mienne, 
cela est tout simple, puisque nous sommes restés 
dans la même intelligence. 

^ La résistance de près de deux- ans a été inu- 
tile; personne ne regrette plus Fancien parle- 
ment que moi , et je le regretterai toujours. Je 
plains ces gens qui, après avoir perdu leur état , 
vont pm*dre leur fortune, c'est une espèce de 
barbarie. 

oc Le plus grand de mes ancêtres, Louis de 
Bourbon, disait : Ce n'est point à' moi à ébranler 
la couronne, 

« Nous serions au désespoir d'exciter ou de 
soutenir une révolte dans la nation ^ nous devons 
également craindre d'être soutenus ou aban- 
donnés par elle; ce sont des inconséquences qui 
humilient l'esprit. Se mettre à la tête de la na- 
tion, c'est la soutenir; et ce serait aju prince de 
porter sa tête le premier sur l'écbafaud. 

* <c Les exilés refusent leur liquidation, et ris- 
quent la perte de leiu* fortune sur la confiance 
qu'ils ont en notre soutien ; ils croiraient man- 
quer d'égards envers nous, s'ils cessaient de 
com^er sur notre appui. Ils doivent connaître 
aujourd'hui qu'il leur a été inutile , et peut-être 
contraire. 
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a £n recevant leur liquidation , ils pourraient 
volontairement rentrer dans leurs charges , et le 
parlement dans peu de temps se trouverait 
composé du plus grand Qombre de ses anciens 
membres. 

« Enfin nous n'avons eu d'autre intention qjue 
de contribuer <^iu bien général. Les moyens que 
nous avons pris ont' été inutiles , et dans la 
crainte qu'ils ne deviennent dangereux en don* 
nant l'exemple d'une résistance qui pourrait pa- 
raître une révolte si elle durait davantage, je 
me suis déterminé à me soumettre aux volontés 
du roi. » 

extrait d'une lettre du roi de Prusse à M. d'ué- 
lemberty en date de Potsdam , le 8 décembre 
1772, copiée fidèlement sur V original, 

.... Pendant toutes les agitations diverses , 
on va casser entièrement l'ordre des jésuites; et 
le pape, après avoir biaisé long-temps, cède en- 
fin, à ce qu'il dit, aux importunités des fils aînés 
de son Église. J'ai reçu un ambassadeur du général 
des^Ignatiens , qui me presse pour me déclarer 
ouvertement le protecteur de cet ordre. Je lui ai 
répondu que lorsque Louis XV avait jugé à pro- 
pos de supprimer le régiment de Fitz-Japaes , je 
n'avais pas cru devoir intercéder pour ce corps, 
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et que le pape était bien le maître de faire chez 
lui telle réfon;Qe qu'il jugeait à propos, sans que 
les hérétiques s*eq mêlassent. 

Lettre de M, le prince de Condé, et de M. le duc 

de Bourbon , au roi. 

Sire , 

La seule consolation que nous puissions éprou» 
ver, mon fik et moi, de notre malheur, est celle 
de verser dans le sein même de votre majesté 
toute la douleur que nous cause Tordre/ rigou- 
reux qui nous prive du bonheur de l'approcher. 
L'amour et la fidélité dont nos cœurs sont rem- 
plis, nous rendent tous les jo^irs plus affreuse 
une situation que nos sentiments connus pour 
votre majesté devaient nous faire e;5péifer que 
nous n'éprouverions jamais. La force et la vérité 
de notre attachement pour vous , nous ont déter- 
minés à résister à l'exécution d'un projet dont 
le succès nous paraissait impossible. Rien ne 
prouve plus, Sire, l'intime persuasion où nous 
n'avons jamais cessé d'être, que la soumission 
la plus entière vous était due, que les efforts que 
nous avons faits pour fléchir votre persévérance , 
dans une volonté qui nous faisait envisager les^ 
suites les plus fâcheuses. 

Nous désirons d'autant plus vivement. Sire, 
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àp rentrer dans vos bonnes grâces , que nous ne 
nous consolerons pas que notre éloiguementtle la 
cour pût servir de prétexte au plus léger trouble 
dans votre royaume. Le maintien de votre au- 
torité nous est essentiel ; l'amour de votre per- 
sonne est profondément gravé dans nos coeurs. 
Avec des sentiments aussi vrais, aussi purs, 
pouvons-nous craindre de nous égarer? et serait-il 
possible qu'on eût pu nous prêter des vues aussi 
contraires à nos sentiments qu'à nos intérêts? 
Mon , Sire, votre cœur nous rend plus de justice. 
La droiture et la pureté de nos sentiments mous 
sont connues, vous nous pardonnerez de cher- 
cher à les justi6er. Daignez donc, Sire, nous 
rendre vos bontés que nous chercherons tou- 
jours à mériter ; ne voyez en nous que des su- 
jets soumis et fidèles ; le zèle le plus pur , et l'at- 
tachement le plus vrai pour votre personne nous 
animeront toujours. Les voeux que nous formons 
pour la tranquillité de l'état, et le bonheur de 
votre majesté lui sont de sûrs garants de notre 
soumission et de notre fidélité. Pénétrés de ces 
sentiments , Sire , nous osons espérer que votre 
majesté, convaincue de leur sincérité, voudra 
bien nous rendre auprès d'elle la place que notre 
naissance, et plus notre cœur nous y marquent. 

> Nous sommes , etc. 
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ÉPI GRAMMES. 

ladis le Roux ' et son pauyre beaa-père % 
D*un petit choc donné chez le Germain 
Se disputaient la gloire assez légère ; 
L'faoAneur entre eux est eneore incertain. 
Enfin le Roux hrilla sans concurrence; 
Si dans Versaille il trahit aujourd'hui 
Sa foi, son roi, sa famille et la France , 
Il agit seul, et sa honte est à luL 



Condé le Roux s*est démenti; 
Eh! comment aurait-il pu faire? 
Il fallait changer de parti , 
Ou hien changer de caractère. 



n est roux , le petit Bourbon , 
Qui pour la cour nous ahandonne 
Ma foi, sa réputation 
Sent aussi bon que sa personne. 



LETTRE CLXXX. 



Dimanche 20 décembre 1775. 

Je préviens encore aujourd'hui le facteur , il 
en pourra résulter une longue lettre, prenez- 
vous-en à l'insomnie. 

' Le prince de Condé. . 

t 

* Le prince de Soubise. 
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Plusieurs belles daines , et une entre autres de 
votre connaissance, et qui est pour ainsi dire 
ma meilleure amie {madofne de Cambise) sont 
dans de grandes alai*mes de la maladie du che- 
valier de Durfort ' , c'est une jQuxion de poitrine 
très-avérée, et le soupçon d'une fièvre maligne; 
il entre aujourd'hui dans le dix, il est très-mal, 
il n'est pas bien jeune, et il est fort délicat et 
usé ; s'il meurt , je ne sais pas ce que deviendra 
cette dame; cette perte mettrait le comble à ses 
malheurs ; je suis persuadée qu'elle se retirerait 
dans un couvent. 

Le roi a très-bien traité la famille Chauvelin , 
il a conservé la charge de maître de la garde- 
robe à son fils ^ qui n'a que sept ans ; il a donné 
à chacune de ses deux filles, qui en ont neuf ou 
dix, quatre mille francs de pension; la veuve 
quitte la maison qu'elle avait dans la rue de 
Bourbon , parce que le loyer est de douze mille 
francs, et madame de Mirepoix, qui est très-dé- 
goûtée de celle qu'elle a dans la rue Bergère, pro- 
che la Grange Batelière , est tentée de la prendre. 

^ Le chevalier de Durfort était de la famille de Duras. On i*a- 
yait destiné pour Tégiise; mais il prit la croix de Malte, ce qui 
lui donnait le droit de conserver certains bénéfices , quoique at- 
taché à l'armée. Il est mort premier gentilhomme de M. Iç duc 
d'Orléans. 

' Le marquis de Chauvelin , ambassadeur de France en Angle- 
terre à l'époque de la mort de Louis XVI ; aujourd'hui membre 
de la chambre des députés. 
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Elle est si irrésolue, si incertaine, si changeante, 
que je ne fais plus aucune attention à ses projets. 

Lundi. 

Je reçois votre lettj^e du 14? qui aurait dû ar- 
river hier. Vous aurez vu , par ma dernière , que 
nous avons su le séjour que vos neveux ont fait 
icif et que le duc a très-bien gardé l'incognito. 

M. Fawkener est très-aimable , il parle notre 
langue comme si c'était la sienne , il a de la po- 
litesse, il cherche à plaire sans affectation, il fait 
connaître qu'il est instruit sans empressement; 
il a réussi auprès de tous ceux qui l'ont vu, et il 
deviendrait à la mode s'il restait ici, mais il doit 
partir aujourd'hui ou demain. 11 passera par Ge- 
nève et verra Voltaire; il pai'coùrra toutes les 
villes d'Italie, et reviendra ici dans, le mois 
d'août ou de septembre; je l'ai beaucoup vu, je 
l'ai presque toujours eu à souper chez moi; il 
joœ à tout ce qu'on veut, c'est un jeune homme 
parfaitement aimable , sans nul travers , saris nul 
inconvénient; dites à M. et madame Churchill le 
témoignage que je vous rende de lui. 

Les nouvelles d'aujourd'hui du chevalier de 
Durfort sont meilleures; la dame de mes amies 
est dans un état effroyable depuis onze jours que 
dure la maladie. Cette personne a un caractère 
bien décidé; je l'aime, non par goût, parce 
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qu'elle n'est pas ce qu'on appelle aimable , mais 
parce qu'elle a des vertus, et surtout beaucoup 
de noblesse et de vérité. 



LETTRE CLXXXI. 

39 décembre 1773. 

Je vous annonce à mon tour que cette lettre 
ne sera pas longue, les choses que j'ai à vous 
dire ne sont pas assez intéressantes pour que j'y 
sacrifie l'espérance de m'endormir; elle sera 
peut-être vaine; depuis bien long -temps }ai 
perdu le sommeil ; mais madame de Talmont a 
perdu la vie, elle est plus avancée que moi ; elle 
mourut le 26 de ce mois, en héroïne de roman. 

Elle avait, la veille de sa mort, ses médecins, 
son confesseur, et son intendant auprès de son 
lit; elle dit à ses médecins : Messieurs, vous 
m'avez tuée, mais c'est en suivant vos principes 
et vos règles ; à son confesseur : Vous avez fait 
votre devoir en me causant une grande terreur ; 
à son intendant : Vous vous trouvez ici à la sol- 
licitation de mes gens qui désirent que je fasse 
mon testament ; vous vous acquittez tous fort 
bien de votre rôle ; mais convenez aussi que je 
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ne joue pas mal le mien. Après cela elle se con' 
fessa, communia, ajouta un codicille à un testa- 
ment qu'il y avait long-temps qui était fait. Elle 
fait madame Adélaïde sa légataire universelle, 
donne ses bijoux à toutes Mesdames, ses porccf 
laines et une montre, à M. de Maurepas; de pe- 
tits legs, à des anciennes amies avec qui elle était 
brouillée, et qui étaient sûr«son ancien testa- 
pient, et qu'elle n'a point révoqué. L'énumé- 
ration de tous ses legs serait ennuyeuse , et ne 
vous ferait rien ; on prétend qu'elle avait fait 
faire une robe bleue en argerît pour être enterrée, 
et qu'elle s'était fait coiffer avec une très-belle 
cornette de point. L'archevêque n'a pas approuvé 
ce luxe, il a fait vendre habit et cornette pour 
en faire des aumônes. Elle a laissé cent mille 
francs aux enfants trouvés, à la charge de payer 
des rentes viagères à ses domestiques'. 

' Madame du DefTand a fait de madame la princesse de Tal* 
mont le portrait suivant : 

« Madame de Talmont a de la beauté et de Tesprît; elle a une 
intelligence vive , et ce tour de plaisanterie qui est le partage de 
notre nation parait lui être naturel. Elle conçoit si promptement 
les idées des autres , que l'on y est souvent attrapé , et qu'on lui 
fait rhonneur de croire qu'elle a produit ce qu'elle n'a fait qu'en- 
tendre. Son imagination n'a nulle fécondité , et ce qu'elle a d'es- 
prit ne peut s'exercer que sur les choses agréables et frivoles : elle 
n'a ni la suite ni la justesse nécessaires pour les choses de raison- 
nem^t. Sa conversation est facile et a tout Tagrément et toute la 
légèreté française. Sa figure même n'est point étrangère : elle est 
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distiaguée sans ètse singulière. Un seul point la sépare des mœva^, 
des usages et du caractère de notre nation : c*est sa Tanité. On ne 
peut s*y méprendre. La nôtre est plus sociable ; en nous donnant 
le désir de plaire , elle nous apprend les moyens d*y parrenir : la 
sienne , yraiment sarmate , est sans art, sans iuchistrie ; elle ne 
saurait se résoudre à flatter, ceux dont elle vent être admirée. Les 
hommages, les louanges, les préférences lui paraissent un droit 
naturel qu'elle doit avoir sur tout ce qui Tenvironne. B^le se croit 
parfaite : elle le dit , et elle veut qu*on là croie. Ce n*est qu*à ce 
prix qu*on peut jouir de J*apparence de son amitié : je dis appa- 
rence , car elle n'a aucuns sentiments qui puissent s'épancher sur 
les autres i ils sont tous renfermés en elle-même. Elle voudrait 
cependant être aimée; mais sa vanité seule l'exige, son coeur ne 
demande rien. 

« L% jalousie est en elle à un aussi haut degré que sa vanité ; il 
faut qu'elle soit l'unique objet de l'a^ention et des éloges de ceux 
avec qui elle se trouve. Si on s'avise de parler avantageusement 
de quelqu'un, l'humeur s'empare d*elle, elle se récrie contre le 
jugement qu'on vient de porter , et elle se loue alors ellei>méme 
avec si peu de mesure et de modestie, qu'on ne peut s'empêcher , 
malgré l'indignation que son orgueil inspire , de rire du peu d'art 
et de l'ingénuité de son amour-propre. 

« Son humeur est si excessive , qu'elle la rend la personne du 
monde la plus malheureuse et souvent la plus ridicule : elle ne sait 
jamais ce qu'elle désire , ce (qu'elle craint, ce qu'elle hait, ce qu'elle 
aime. 

« Sa contenance n'a rien d'aisé ni de naturel : elle porte le 
menton haut , les coudes en arrière. Son regard est étudié : il est 
successivement tendre et -dédaigneux, fier et distrait; on voit qu'il 
n est point l'expression d'aucuns mouvements qui se passent en 
elle, mais une affectation pour être plus touchante, plus impo- 
sante, etc. 

« L'heure de sa toilette , de ses repas , de ses visites , tout est 
marqué au coin de la bizarrerie et du caprice. Sans déférence 
pour ceux qui lui sont supérieurs , sans égard ni politesse pour ses 
égaux, sans douceur et sans humanité pour ses domestiques, elle 
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est crainte et haîe de tous ceux qui sont forcés de vifre avec elle, 
n n'en est pas de même de ceux qui ne la voient qu'en passant , 
et surtout des hommes. L'agrément de sa figure, la coquetterie 
qu'elle a dans les manières , la noblesse et le tour de ses exprès* 
sions séduisent beaucoup de gens ; mais les impressions qu'elle fait 
ne sont pas durables ; son humeur avertit promptement du danger 
qu'il y aurait de s'attacher sérieusement à elle. 

« Cependant parmi tant de défauts elle a de grandes qualités : 
beaucoup de vérité, de ta hauteur et de la noblesse d'ame, da 
courage dans Tesprit, de la probité; eufîn c'est un mélange de 
tant de bien* et de tant /ie mal , que l'on ne saurait avoir pour 
elle aucun. sentiment décidé: elle ptatt, elle choque, onTaime, 
on la hait, on la cherche, on Tévite. On dirait qu'elle commu- 
nique aux autres la biza|rrerie de son caractère. » * 
M. Walpole, dans une note jointe à ce poitraît de madaise de 
Talmont , s'exprime ainsi sur cette dame : 

« Quoique la princesse de Talmont ne soit point un person* 
liage historique, elle a cependant figuré à la cour de Louis XV. 
Elle était née en Pologne, et se disait alKée à la reine Marie 
Leczinska, avec qui elle vint en France, où elle épousa un 
prince de la maison de -Bouillon , qui la laissa veuve. Pour plaire 
à la bonne reine, 'elle joua, dans les derniers temps de sa vie, 
la dévote , de galaute qu'elle était dans sa jeunesse pour se sa* 
tisfaire elle-même. Son ^émier amant ^vait été le jeune préten- 
dant, de qui elle portait )e portrait dans un bracelet dont le 
côté opposé portait celui de Jésus-Christt Quelqu'un lui ayant 
demandé quel rapport il y avait entre ces deuK portraits, là 
comtesse de Rochefort (ensuite duchesse de Nîvemois) répon- 
dit, Geluf qui résulte de ce passage de l'Évangile ; Mon royaume 
nest pas de ce monde. Lorsque je me trouvai à Paris, en 1765,* 
et que j'eus écrit la lettre à Rousseau , sous le nom du roi de 
Prusse , la princesse de Talmont pria madame la duchesse douai- 
rière (TAiguillon , de qui j'étais fort connu , de me conduire chez 
elle, en ajoutant que, malgré sa haine contre les Anglais (à 
cause du prétendant), çlle avait lu avec tant de plaisir nut lettre, 
qu'elle ne pouvait se passer de me voir. Je n'aiVnais pas trop à 
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me voir promener partout comme uae pièce curieuse (rabbesse 
de Pauthemont et une autre abbesse m'ayant déjà fait Tenir chez 
elles pour le même sujet , parce 4ue Rousseau était en mauvaise 
odeur parmi les déyots ); mais la duchesse me dit que la prin- 
cesse était une parente de la reine, et qu'il fallait y aller. £n 
conséquence, madame d'Aiguillon vint me prendre chez madame 
de Rochefort (laquelle logeait aussi au Luxembourg), pour itae 
conduire chez la princesse,.qui occupait les grands appartements. 
Nous la trouvâmes dans une vaste salle tendue d'ancien damas 
rouge, avec quelques vieux portraits d'anciens rois de France, 
et éclairée seulement par deux bougies. L'obscurité était si 
grande que, lorsque je m'avas^çai vers la princesse, qui était 
assise dans, un coin reculé de la salle, sur une petite couchette 
entourée de saints polonais, j'allai broncher contre le chien, le 
chat, un tabouret» un crachoir; et lorsque je fus enfin parvenu 
'auprès d'elle, elle ne trouva pas un mot à me dire. Enfin, après 
une visite de vingt mjnutes, elle me pria de lui procurer une 
levrette blanche et une autre noire, pareilles à celles qu'elle avait 
perdues, et que j» n'avais jamais vues. Je prorais tout, et pris 
congé, saps plus songer à elle, à ses levrettes, et à ma prome.<^se. 
Trois mois après, au moment que j'allais quitter Paris, un do- 
mestique suisse qui n^ servait , vint m'apporter , dans mon ca- 
binet de toilette , une mauvaise peinture d'un chien et <J un chat. 
Vous n'êtes sans doute pas assez fou, lui dis- je , pour penser que 
je voudrais acheter un aussi mauvais tableau f Acheter ^ pardi ! ce " 
nest pas à acheter^Monsieur ; ^a ment de la part de madame la 
princesse de Tal/nont, ep 'voici un billet avec. J'ouvris la billet. Elle 
me dit, qu'apprenant que j'étais au moment de partir pour l' An- 
gleterre, elle me rappelait ma promesse; et qu'afîn que je pusse 
ne me point tromper dans les marquet de sa pauvre défunte 
Diane, et que je fusse en état de lui en procurer exactement 
une autre , elle m'çnvoyait son portrait , mais qu'il fallait qne je 
Ipi renvoyasse le tableau, dont elle ne voudrait pas se déûiire 
pour tout au monde. » 
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i'*'^ janvier 1774. 

Je commence cette année comme j'ai fini 
Fautre, en désirant. que vous soyez heureux, et 
avec la résolution de n'y pas apporter le moindre 
obstacle. Je souhaite que votre santé se fortifie , 
que les affaireTs de votre neveu s'arrangent, et 
que vous trouviez du plaisir à vivre. Deux sol- 
dats , le jour de Noël, en ont trouvé à mourir ' 
et se sont donné la satisfaction de se tuer de 
compagnie. Voilà la lettre de l'un des deux, et 
le testament qu'ils ont signé tous deux et écrit 
sui^ la table où ils avaient bu ensemble; ils avaient 
auparavant porté quatorze lettres à la poste, on 
ne sait pas à qui. On dirait hier que le plus jeune 
avait dissipé l'argent qui lui avait été confié pour 
des recrues, et que déplus il avïiitune maladie 
incurable , mais cela n'est pas prouvé. Cette 
mort fera plus d'impression, et elle est mille fois 

plus éloquente que tous les écrits de Voltaire, 

^" ■ / ■ 

' Ce suicide fit beaucoup de bruit en France, et la lettre et le 
testament dont il est qliestion furent réimprimés plusieurs fois. 
Ces deux hommes qpi se tuèrellt dans une auberge de Saint-Denis y 
se nommaient Humain, et Berdeaux, 
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d'Helvétius et de tous messieurs les athées; ce 
sont les premiers ipartyrs de leurs systèmes , et 
il i^'est "pas impossible qu'elle ne fasse des pro- 
sélytes. Jf ne %aii^'pas quelle impression cette 
afeniure voiis fera,, pour moi elU m'étonijc, et 
je trouver leur, courage supérieur à celui de 
* Ca^n, et je nJadmire plus^ autant que je le fai* 
sais* la mort d'Oton; on ne parl^ quq de cette 
aventure. ^ * , 

Cette jourijée-ci produira peut-être quelques 
événements qui y apporteront de la diversion; 
c'est ce que je vous dirai demain. 



» • 



Pimancbe i, 

- .- • -V 

, Om, la journée d'hier a prodiïit des nouvelles. 

' • * 

On reçut av^mt-hler au soir des lettres de M. de 
Breteuil qui apprenait la mort de son gendre le 
c;pmte de Matignon f, c'e§t encore un suicide, 
mais involontaire. Etant à la chasse, et voulant 
^e déburrasser (le son fusil pour un motnent, il 
esfeaya de Je faire tepir sur une branche^, le fusil 

partit*, et le tu* iQpide. L'embarras de l'apprendre 

• . * .. * . 

' Le çoitSé de Matignon était fiU du comte de Gacé , et épousa 

la fille du har«n de Breteuil. Sa mère , madathe de Gacé , après la 

mort de son-^poux, ^ait ^oiisé M. de la Vaupalière. £n 1764 , 

elle fit un Voyage en Angleterre; et c'est une des diames à qui 

M. y^àlpole 'présenta des Vers sortis 'de §k presse àt Sirawberry.» 

HUl , à l'oceaiton d'une «Ate qu'u denna à un grand ttominre d*é» 

* 
trangers qui se trouvaient ajors^n Angleterre. 
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à madame de la Yaupaliè^e sa mère a été très- 
grand ; son mari ne savait comment s'y prendre , 
il fiit consulter le cheV^alier de Durfort; à peine 
l'avait- il (quitté^ que madame de 1^ Vaupalière 
arriva chez lui de la meilleure humeur du monde, 
se réjouissant du rétour de sa santé, Tentretint 
du plaisir qu'elle aurait, dç revoir so» fils; le 
chevalier neis^vait où ste fourrer , ni que Im dire ; 
elle le quitta , je ne sais p2LS^ la suite , mais^ellè a 
dû l'appreifdre hier daYis la joUrnée* 

U y a bien encore pn autre événement qi^e je 
pourrais vous cont^ , et où il est encore ques- 
tion de pistplet, mais persohnè n'a été tué ni 
blessé ; cela vous ennuierait à entendre , et à moi 
à raconter. 

Il n'y eut point hier d^ promotion de <:ordon 
bleu. Tout ce qui regarde le ministère est tou- 
jours dans la même position ; les pari^ sont oti- 
verts. 

Je viens de recevoir votre lettre du ^S; je ne 
l'attendais que lundi, parce que ces jours-ci on 
délivre les lettres plus tard. 

J'ai une proposition à voiis faire, et je vous 
prie de l'écouter avec amitié, et sans vous fâcher. 
Je vom mandai, il y a quelque temps, que j'a- 
vais un petit chien ; je J'aime beaucoup et il 
m'aime; il est très-joU; promettez-môî que, s'il 
reste sans maîtresse, vous voudrez bien devenir 
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son maître; je suis sure que vous l'aimerez. J'ai 
cette idée dans la tête; ne la prenez point de 
travers '. 

J'avais hier quiïize personnes à souper; c'est 
un souper fondé pour tous les premiers jours de 
l'jin. La maréchale de Luxembourg et* moi nous 
nous donnons nos étrennes : les siennes furent 
ime tasse de l'année, et six petites terrines d'ar- 
gent, les plus jolies du monde; la mienne, une 
chaise de paille , garnie en housse de taffetas cra- 
moisi , couverte devant-dçrrière , du haut en bas , 
d'un très-magnifiquç réseau d'or, arrangé^ ajusté 
du meilleur goût du monde , et par-dessus une 
housse de papier blanc. Elle est dans l'habitude 
de demander toujours en arrivant une chaise de 
paille pour poser son s^c à ouvrage, et mettre 
ses pieds, sur les barres. Cette chaise fiit celle 
qu'on lui apporta, avec des couplets que je vous 
envoie; l'à-propos leur donna tout le sel que 
vous trouve:^ peut-être quji leur manque. 

DE M. DE PONTDEVETLE, 

Attaché au dossier de la chaise. 

Air de Joconde, 

Je m'offre à vous sans ernements ; 
Je ne suis pas bien mise; 

' M. Walpole accepta cette proposition; et Tonton, le chien de 
madame du 13efïand , fut aprè^ la mort dé sa maîtresse envoyé i 
Strawberry-Hill , où il mourut environ dix ans après. ' 
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Maïs de ce mince ajustement 

Ne soyea point surprise : 

Souveût, sous de simples dehors, 

La beaut^ se déguise; 

Vous verrez peut»étre un beau corps 

En ôtant ma- chemise. 

* • 

DE M*. r;fe CHEVALIER DE BOTJFLERS, 

Posé sur le carreau de la chaise. 

Air : RéveilUz^vous , belU endormie. 

Si je "^ous sers, je sujs heureuse ; 
J'existe pour votre repo^ ; 
Je ne serais point dangereuse^ 
Quand même vous m'auriez à dos. 

J'ai des secrets, mais jç suis franche : 
Ils seront' aisés à trouver ; 
J'ai mis une chemise blanche 
Pour engager à la lever. 

Air de Raoul de CréquL 

De moi je suis assez contente; 
' J'ai l'air de la simplicité ; 
Quoique siiqple , je sois brillante , . 
Et j'y joins la solidité ; 
Mais sur un point qu'on me décide , 
Est-ce vous ou moi que je peins ? 
Car simple , brillante et solide , 
Ce sont vos traits plus (pie les mîeu^. 
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PariSf samedi 96 fétrier 177 4» 

C'est demain le jour de la poste; je là préviens 
pour n'avoir plus qu^à répondre à votre lettre , 
en cas que j'en reçoive, comme je l'espère. 

Tous vos livres sont chez moi, excepté la pe- 
tite brochure dé F Influence de la Philosophie sur 
les Lettres ^ Elle ne se trouve point à Paris ; il 
faut lu faire venir de Genève : j'ai pris des me- 
sures pour cela. On ne ^\l pas de bien de l'his- 
toire de la maison de Bourbon; elle est d'un 
M. Désormeaux ,.médiocre auteur ; il doit y avoir 
une suite, je ne sais jpas de combien de volumes. 
Tous vos livres né sont que brochés ; s'ils étaient 
reliés, la caissa serait beaucoup plus pesante, et 
les libraires ont dit qu ils paieraient des droits. 
Je vous envoie le mémoire de ce qu'ils coûtent, 
pout que vous puissiez faire le décompte avec 
Couty ; je ne sais quand son maître reviendra de 
la campagne. 

Yous ne savez pas la résolution que je prends? 

Quelle est l* influence de la philosophie sur les belles'lettres? dis- 
cours inaugural , par M. Mallet (du Pan) , à Cassel, 1 77a. 
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c'est de ne plus vous écrire à l'avenir de lettres , 
mais de faire des gazettes comme celles que'je' 
reçois du g!:^nd abbé; cela vous sera moins en- 
nuyeux, et à moi plus commode*; je vous écrirai 
chaque jour tout ce que je saurai. Nous atten- 
dons aujourd'hui un grand événement, le ju- 
gement du procès de ce Beaumarchais dont je 
vous ai parlé , et dont je suis résolue à vous en- 
voyer les mémoires; je serai surprise s'ils ne 
vous amusent pas, surtout le quatrième. Cet 
homme a certainement beaucoup d'esprit; M. de 
Monaco l'a invité ce soir à souper , pour noua 
faiite là lecture d'une comédie de sa façon , qui a 
pour titre, le Barbier de» Séx^iRe . On la devait 
jouer il y a huit jours; madame la dauphine y 
deVait venir : pn reçut la veille la défense de la 
représenter; elle aurait eu certainement un grand 
succès, quand même elle aurait été détestable. 
Le public s'est affolé de l'auteur. On le juge 
tandis que je vous écris. On prévoit que le ju- 
gement sera rigoureux, et il pourrait arriver 
qu'au lieu de souper ce soir avec nous, il fût 
condanmé au bannissement, ou même au pilori ; 
c'est ce que je vous dirai demain. 

Madame la duchesse de Grammont est toujours 
ici, elle y restera encore trois ou quatre semaines ; 
l'empressement qu'on a pour elle est extrême , 
rien n'a meilleur air que de la voir , que de lui 
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donner à souper; la maréchale de Luxembourg 
ne la quitte pas, elle veut à toute force devenir 
sa favorite; je n'ai pas la même ambition ; je me 
contente de quelques faveurs passagères; j'ai déjà 
donné un souper , j'en dois encore donner un 
autre; le jour qu'on m*a indiqué est le 5 du mois 
prochain, mais comme c'est un des jours des 
grands soupers que la maréchale de Luxembourg 
donne deux fois la semaine , et qu'elle ne pour- 
rait pas venir chez moi , je ne doute pas qu'elle 
ne fasse remettre mon souper à un autre jour; 
c'est ce que vous apprendrez par un article de 
la gazette que je vous annonce, et que je com- 
mencerai lundi prochain. 

Le grand abbé me mande que la grand'maman 
s'est prise de la plus grande passion pour la com- 
tesse de Coigny ' , qui de son côté l'aime éper- 
dument. Son mari et elle ont quitté Paris à 
cause du dérangement de leurs affaires; ils s'é- 
taient retirés dans leiu*s terres, mais je crois qu'ils 
vont se fixer à Chanteloup ; j'en suis ravie pour, 

* Filk d'ua finauciar nommé Boissy. La comtesse de Coigny 
mourut peu de temps après la date de cette lettre , et laissa une 
fille qui, en 1786, fut mariée au duc de Fleury. Si la comtesse 
de Coigny a ressemblé à sa fille par Tesprit , la beauté , l'expression 
d'une sensibilité exquise, et par les manières les plus gracieuses, 
tous ceux qui ont coiinu la fille ne seront pas surpris de l'attache* 
ment que madame de Choiseul avait pour la mère. Cette aimable 
duchesse de Fleury est morte il y a deux ans. 



DE MADAME DU DEFFAND. 5g 

la grand'inainan, qui a le ridicule d'aimer , et de 
vouloir l'être. 

L'abbé viendra ici vers Pâques, et le marquis 
de Castellane doit arriver incessamment; je serai 
bien aise de le voir. 

Le Caraccioli nous quittera dans le mois d'a- 
vril; il fera un séjour à Naples de sept ou huit 
mois. Il laissera ici beaucoup de regrets; vous ne 
sauriez croire à quel point il est ici à la mode ; 
c'est le second tome de M. Hume; on se pâme 
de rire à tout ce qu'il dit , presque toujours sans 
le comprendre, ni même l'entendre. Oh! là mode 
est notre souveraine , et nous gouverne despoti- 
quement. 

Il ne paraît aucun livre nouveau; les anciens 
m'ennuient, et c'est là un des plus grands mal- 
heurs ; je souhaite que vous ne l'éprouviez pas , 
et que vous trouviez beaucoup de plaisir à la 
lecture de ceux que vous recevrez. Vous êtes 
bien heureusement né; il est bien fâcheux que 
votre santé ne soit pas aussi parfaite que votre 
sagesse. , 

Dimanche. 

Comme il n'est point arrivé de lettres, je ne 
ferai point partir celle-ci , et je v£|is commencer 
mes gazettes. , , 

Hier, samedi 26, M. Beaumarchais et ses con- 
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sorts furent jugés ; madame Gpetsman et lui sont 
condamnés à être blâmés ' ; ma^is comme vous 
n'êtes point au fait de laffaire , il faut que ^rotis 
lisiez les mémoires avant d'apprendre le juge- 
ment; vous aurez le tout ensemble. Ledit Beau- 
marchais ne vint point souper chez M. de Mo- 
naco ; le parlement resta assemblé depuis cinq 
heures du matin jusqu'à près de neuf heures du 
soir. 

On a appris qu'une petite madame de Mon- 
glas, qu'on avait fait enlever pour l'enfermer dans 
un couvent à Montpellier , et qui était conduite 
par trois hommes de la maréchaussée, s'était 
sauvée; je ne sais si l'on court après : 1^ prince 
de Nassau et un M. d'Esterhazy s'étaient battus 
pour elle; son mari est secrétaire des comman- 
dements de M. le comte d'Eu; ci-devant il était 
président à la chambre des comptes de Montpel- 
lier ; M. le comte d'Eu devint amoureux d'elle 
l'année où il tint les états à Montpellier. 

Toutes réflexions faites, ma lettre étant écrite 
je vous l'envoie. 

'Il fat accusé «favoir offert de Targent à madame Goetsman, 
la femme de son rapporteur, dans un procès avec les héritiers 
Paris Buvemey, à roccasion de <{u«lque8 comptes pécuniaires 
dont dépendait, non-seulement la fortune, mais encore la réputa-* 
tion et l'honneur de Beaumarchais. 
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Samedi %6 féTrîer 1774» 
à neuf heares du soir. 

Madame Gœtsman blâmée, restitution des 
quinze louis au profit des prisonniers. 

M. Goetsman, hors de cour. 

Bertrand d'Airolle, admonété. 

Le Jay , admonété. 
- Beainnarchais , blâmé, ses mémoires brûlés 
par la main du bourreau, comme injurieux, ca- 
lomnieux , etc., défense de récidiver , etc. • 

MM. Bidaulty Ader , Malbeste , défense à eux 
de signer à l'avenir de pareils mémoires. 

Le coupable condamné au blâme, a ordre de 
se présenter au parlement; il se met à genoux , 
et le juge lui dit : « La cour te blâme * et te dé- 
a clare infâme , » ce qui le rend incapable de 
posséder aucune charge publique *. 

\ 

^ Beaumarchais reçut cette invitation du prince de Conti : « On 
dit que vous êtes blâmé y mon cher Beaumarchais, et je tous at- 
tends à diner. Si vous n'étiez pas l^àmé ^ venez toujours. » 

' Malgré cette sentence dîfSîimante, Beaumarchais, de qui toute 
la vie a été marquée par une conduite équivoque, et par des 
aventures scandaleuses, dans lesquelles un homme d'une iina- 
gination vive, sans principes, né dans la classe qu'il occupait, 
était alors si facilement entraîné, Beaumarchais, ouvertement pro- , 
tégé paLT le prioce de Gonti , fut, peu de temps après ce jugement , 
employé par la coUr pour quelques commissions secrètes , et ob- 
tint , deux ans après , la révision de son procès , et un arrêt infir- 
matif de la senteiicc ci-dessus mentionnée. 
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LETTRE CLXXXIV. 

Samedi S mars 1774- 

Vous voilà devenu père de famille * ; je crains 
que ce nouvel état ne vous cause bien dfi Fem- 
barras. Né pourriez-vous pas marier votre en- 
^fant? il faudrait lui trouver une femme qui pût 
le gouverner; ce serait une chose bien triste pour 
vous , et un terrible esclavage que d'avoir ce soin 
éternellement. 

Comment pouvez-vous croire que ces vers de 
Voltaire aient étéfaits pour moi? Y am^ait-il une 
lamiliarité plus ridicule de me nommer Bergère^ 
et de m'appeler ma chère? et comment pouvez- 
vous penser que si cela avait été, je ne vous 
l'eusse pas mandé, et que je ne vous eusse pas 
montré toute ma colère? Non, ils n'ont point 
été faits pour moi, mais pour une dame deOe- 
nève; et pour que vous n'en puissiez pas dou- 
ter, et que vous en puissiez convaincre tout le 
monde, je vous envoie la lettre originale de Vol- 
taire; on a mis ces vers dans le Journal Ency- 

' Par les soins que donnait M. Walpole à son neveu George , 
lord Orford , qui avait alors recouvré sa raison , après une aliéna- 
tion d'esprit de plus d'une année. 
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clopédique, et à la tête : F'ers de M. de Voltaire 

à madame la marquise du Def/and ^ âgée de 
quatre-vingt-deux ans. 3'ai pris des mesures pour 
que dans le journal suivant on mît ces propres 
mots : ce Les vers de M. de Voltaire, que l'on a 
insérés dans notre dernier journal , ne sont point 
adressés à madame du Deffand , mais à une dame 
de Genève. » 

Vous me renverrez la lettre de Voltaire ; je suis 
bien aise de la garder pour pouvoir convaincre 
ceiix qui auraient la volonté , de me rendre ri- 
dicule. J'ai encore eu d'autres chagrins en ce 
genre; ce petit d'Albon, dont je vous ai envoyé 
les vers pour moi, les a fait mettre non-seule- 
ment dans le Mercure, mais dans une feuille 
nouvelle, intitulée : Journal des Dames; il y a 
joint le remercîment que je lui fis dans une très- 
plate lettre , qu'il a tronquée comme il lui a plu. 
Ce jeune homme a vingt-un ans; il m'appelle sa 
tante , quoique je lui aie représenté que je n'avais 
point cet honneur , que le neveu de la femme 
de mon frère ne m'était rien; cela ne l'arrête 
pas, il veut s'accrocher à moi, croyant que je 
peux contribuer à établir sa réputation de bel 
esprit. Je pourrai bien incessamment prendre le 
parti de l'éçonduire. 

Me voilà donc dans deux journaux ! De plus 
dans l'Almanach des Muses, on ip'attribue une 



\, 
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chanson que feu M. de Chai|veUn avait faite, il 
y a quinze ou vingt ans, pour feu madame l'Iu- 
fante, duchesse de Parme. Tout cela m'adonne 
beaucoup d'humeur , et m'a fait prendre le bel 
esprit plus en aversion que jamais» 

Je vous ai envoyé, par le moyen de M. Saint- 
Paul, les mémoires de Beaumarchais, quoique 
milord Stormont m'eût assuré qu'ils étaient à 
Londres; ils ont une vogue ici prodigieuse; je 
crois que le quatrième vous fera plaisir. , 

Dimanche. 

i 

J'eus hier la duchesse de Grammont à souper; 
nous n'étions que, sept à table , elle , madame de 
Mirepoix , M. de Toulouse , M. de Stain ville, 
M. de Pontdevey le, mademoiselle Sanadon, et 
moi ; les tion soupants étaient M. et madame de 
Beauvau^^ M. de Chabot, l'évéque d'Arras et l'am- 
bassadeur de Naples. La duch^se et l'ambassa- 
deur ont resté jusqu'à trois heures. Elle soupera 
encore une fois chez moi avant son départ, qui 
sera le 19 ou ao. Je crois vous avoir mandé que 
la maréchale de Luxembourg rie la quitte point; 
elles étaient avant-hier, vendredi, à l'hôtel dç 
La Rochefoucault; je tenais la maréchale sous le 
bras, qui, je ne sais si vous vous en souvenez, 
prend toujours la peine de me conduire à table; 
elle s'obstina à faire passer la duchesse^avant elle; 
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et elle me dit : C'est un vœu que j'ai fait qu'à 
toutes les portes ou je me trouverais avec elle, 
elle passerait la première ; oui ce vœu est an- 
tique et solennel; je lui dis d'une voix basse et 
douce : antique, non; vous pouvez vous rappeler 
qu'il y a trois ans elle avait autant de haine 
quelle a aujourd'hui d'amour. 

Tous ces petits détails de société doivent vous 
paraître bien froids; il n'appartenait qu'à ma- 
dame de Sévigné de les rendre intéressants ; elle 
était toujours vivement affectée , et moi je né le 
suis plus de rien. 



LETTRE CLXXXV. 



Dimanche 37 mars 1774. 

L'état de M. votre neveu e^t bien singulier, et 
rien ne l'est plus, si ce n'est la résolution que 
vous avez prise d'en faire votre principale et 
unique affaire ; si vous , ou monaîeur votre frère 
aviez des ehfants , cela serait naturel , mais vous 
n'avez que des collatéraux dont vous ne vous 
souciez point ; cependant il faut bien que vous 
ayez raison. 

Je suis fort aise que les Mémoires de Beaumar- 
111. 5 



66 LETTRES 

chais vous aient amusé. Vous n'avez donc pas 
encore lu Tarrét, puisque vous me demandez quel 
traitement on a fait à madame de Goetsman ^ 
Nous ne parlons plus de tout cela ici ; je ne vous 
dirai pas ce qui y succède, ce sont des riens. Je 
voudrais bien que vous eussiez pu entendre ce 
que j'entendis jeudi dernier; un homme qui lit, 
ou plutôt qui joue une comédie tout seul si par- 
faitement bien , qu'on croit entendre autant de 
personnages différents qu'il y en a dans la pièce; 
c'est un prodige , et rien ne m'a jamais fait au- 
tant de plaisir; on prétend que j'en aurais eu 
encore plus si je l'avais pu voir, mais j'en doute, 
l'illusion n'aurait pu être plus parfaite ; la pièce 
qu'il nous lut s'appelle V Indigent; il y a huit per- 
sonnages, un financier jeune et fat, son valet 
de chambre, un vieux paysan très-malheureux, et 
très-honnête homme, son fils , sa fille , un notaire 

' M. Walpole avait dit : « J'ai reçu les Mémoires de Beaumar- 
« chais; j-'en suis au troisième, et cela m'amuse beaucoup. Cet 
« homme est fort adroit, raisonne juste , a beaucoup d'esprit; ses 
« plaisanteries sont quelquefois très-bonnes , mais il s'y complaît 
« trop. Enfin y je comprends que , moyennant l'esprit de parti ac- 
« tnelchez tous, cette affaire doit faire iprande sensation. J'oubliais 
« de TOUS dire l'horreur qui m'a pris des procédés en justice chez 
« vous : y a-t-il un pays au monde où l'on n'eût puni sévèrement 

■ cette madame Goetsman? Sa déposition est d'une impudence 

> affreuse. Permet-on donc chez vous qu'on mente, qu'on se coupe, 

> qu'on se contredise, qu'on injurie sa partie d'une manière si 

■ effrénée ? Qu'est devenue cette créature et son vilain mari ? ré- 
« pondez , je vous prie. » 
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plein de probité , son clerc , un procureur grand 
coquin ; dans la dernière scène , ils sont tous ras-* 
semblés, excepté le valet de chambre^ chaque 
rôle est si parfaitement joué et avec une telle 
chaleur et vivacité , qu'il serait impossible que 
les sept meilleurs acteurs pussent faire le même 
plaisir ; j'ai envoyé chercher cette pièce , elle est 
plus touchante que comique; c'est dans le geqre 
de La Chaussée ; on prétend que le lecteur y ajoute 
beaucoup du sien , et que cette pièce , telle qu'elle 
est , n'est pas bonne ; elle a été refusée à la Co- 
médie , et elle fait un effet prodigieux jouée par 
cet homme qui s'appelle M. Texier^ Il est de 
Lyon , et il y est directeur des fermes ; on dit que 
sa figure est bien , qu'il a beaucoup de physio- 
nomie et de grâce ; il y a cinq ou six pièces qu'il 
joue aussi parfaitement; je serais fort aise de les 
entendre , mais je ne crois pas que cela se puisse. 
Quand j'aurai lu V Indigent '^^ si je la trouve 
bonne, voulez-vous que je vous l'envoie? . 

Ce n'est point parce que les vers de Voltaire sont 
plats, que je trouve mauvais qu'on soupçonne 
qu'ils aient été faits pour moi, c'est parce qtie je 
trouverais très-ridicule iqu'on crût qu il m'appelât 
Bergère , et ma chère. Je n'ai point entendu parler 
de lui depuis le mois de décembre ; je n'aime point 

' Le même dont le talent fut si long-temps admiré à Londres. 
* U Indigent est un drame de Mercier. 

5. 
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assez à écrire pour me soucier d'entretenir cette 
correspondance, celle de Chanteloup me paraît 
plus que suffisante. Madame de Grammont y est 
retournée le 20 de ce mois, accablée de gloire et de 
fatigue ; elle a été un peu malade en arrivant. Pen- 
dant quarante-huit jours qu'elle a été ici, ex- 
cepté les trois soupers qu'elle a faits chez moi, 
elle a soupe tou^ les jours avec vingt^cinq ou 
trente personnes. A peide était-elle éveillée , que 
sa chambre était remplie de princes, de grands sei- 
gneui^ , de grandes dames ; il n'y a point de maî- 
tresse de roi, de premier ministre, de souverain, de 
potentat, qui puissent jouir d'une plus grande cé- 
lébrité. Il faut lui rendre justice, elle n'en avait 
point la iête tournée ; son air est sioiple , naturel, 
facile, vous la trouveriez fort aimable; elle m'a 
fort bien traitée. La maréchale de Luxembourg 
a été la plus empressée à lui faire la cour, elle 
la voyait souvent trois fois le jour, et pour le 
moins deux; vous pouvez vous souvenir que dans 
le temps de l'exil , elle était leur plus grande enne- 
mie. L'idole a été aussi fort empressée , et elle a 
enfin obtenu la permission de faire un voyage '. 
Elle y ira, pendaitjt le séjour que la maréchale 
y doit faire, qui sera de quatre ou cinq semaines; 
elle partira environ le 1 5 du mois prochain. Le 
quartier de M. de Beauvau sera le premier , ce qui 

' A Ghanteloup. 
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me fâche fort; tl ne passe pas ua jour sans me 
voir, et je reçois de lui plus de marques d'amitié 
que de qui que ce soit. 



LETTRE CLXXXVI. 



Paris, dimanche 17 avril 1774, 

Je vous fais mille remeycîments des offres que 
vous me faites pour moi et mes amis ; ah ! je n'en 
abuserai pas, je n'ai besoin dei^ien, je ne vou- 
drais pas vous importuner pour moi, et je ne me 
soucie pas d'obliger personne. Je suis excessive- 
ment lasse du peu de retour qu'on trouve à tout 
ce qu'on fait pour les autres, et je déteste le 
monde au point que , si je croyais pouvoir trou- 
ver deux ou trois personnes dans un couvent 
quelconque qui eussent le sens commun , je m'y 
réfugierais ^ ; vous aurez peine à allier cette façon 

' M. Walpole fit cette réponse : « Un couvent serait une recette 
« très-singulière contre l'ennui, surtout pour vous qui, par mal- 
« heur , ne pouvez lire. Vous avez plus besoin >de compagnie que 
« de solitude. £st-ce parmi des sottes et des folles que vous comp- 
« teriez trouver une conversation raisonnable ? Vous voyez ce 
« qu'il y a de mieux, cela ne suffît pas : des religieuses, des dé- 
« votes , des tracassières valent-elles l'abbé Barthélemi , les Beau- 
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de penser à la vie qu'on peut vous dire que je 
mène. En apparence elle est agréable , mais elle 
est bien éloignée de me satisfaire; il n'y a per- 
sonne de tous les gens avec lesquels je vis , sur 
lesquels je puisse compter, et pour lesquels je 
puisse avoir le moindre goût, j'en excepte Pont- 
deveyle et mademoiselle Sanadon ; leur société est 
sûre , et ils ont une sorte d'amitié pour moi ; mais 
comme mon étoile a toujours été de perdre mes 
amis de façon ou d'autre , Pontdeveyle est très- 
malade, et si dangereusement, qu'il y a fort peu 
d'espérance; il ne me restera plus que made- 
moiselle Sanadon, c'est là tout mon trésor, 
vous le connaissez. Je suis fort invitée d'aller à 
Chanteloup, mais ce serait tomber de Charybde 
en Scylla. Je ne perdrai pas le seul bonheur que 
j'ai , qui est d'être chez moi. 

vau f madame de Mirepoix , que vous voyez souvent ? La Sana- 
dona ne vous contente point; une douzaine de santa Donnas 
vous amuseraient assurément davantage ! Ah ! mon amie I l'ennui 
vous doit bien peser , quand il vous fait déraisonner de la sorte ! 
Le voyage de Chanteloup, que je ne conseille pas, vous dissi- 
perait au moins. Mais que peut-on vous dire ? Si votre bon es- 
prit et votre usage du monde sont inutiles pour vous faire sup- 
porter les chagrins de la vie , est-ce en changeant de place qu'on 
y remédie ? Une longue vie assure la perte des amis. Je sais 
qu'on ne console pas par des raisonnements ; mais aussi, rend- 
on la vie plus supportable en se plaignant d'événements qui sont 
commuas à tous ? Vous cherchez des chimères , et ne faites pas 
usage de votre raison , qui au moins , quand on n'est plus jeune, 
peut servir de quelque chose. » 
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Vous me dcmnez une grande curiosité des 
lettres de milord Chesterfield; les jugements 
qu'il porte ne me donnent pr.s une grande id^e de 
son discernement , cependant il y en a quelques- 
uns de justes. Si milord Stormont ne veut pas 
me prêter ce qui est en français, ne pourriezr 
vous pas me l'envoyer? cela 'me ferait plaisir. 
Louer madame du Pin, cela est étrange! passe 
encore pour madame de Blot * ; sa figure , son 
maintien en imposent ; elle a beaucoup d'admi- 
rateurs : je ne la connais pas, mais je connais la 
plupart de ses juges. Je ne sais pas ce que c'est 
que madame de Caux , je n'en ai jamais entendu 
parler. Vous êtes très-bien instruit de ce qui re- 
garde M. de Richelieu et madame la duchesse 
de Bourgogne; ce qu'en dit le milord est une 
fable. 

Vous vous trompez sur la lecture de M. Texier, 
la seconde lecture de Vindigent m'a fait autant 
de plaisir que la première; mais je lui ai en- 
tendu lire une autre pièce qui ne m'en a fait au- 
cun ; demain je lui en entendrai lire une troisième ; 
mais dans Vindigent y soyez sûr que lui tout seul 
est la meilleure troupe que nous ayons. 

L'idole est plus idole que jamais, elle va à 

' Madame de Blot était sœur da comte d'Hennery, qui momiit 
à Saint-Domingue, où il commandait en chef. EUé épousa M. Cha- 
▼tgny de Blot, cpi occupait une charge chez le duc d'Orléans. 
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Ghanteloup les premiers jour$ du mois prochain, 
ne connaissant point du tout la grand'maman; 
mais elle est fort dévouée à la sœur, à qui elle 
a fait une cour très-assidue. Cette sœur , sou-* 
pant chez moi, fii: de grands éloges de son esprit, 
et surtout sur ce qu'il était naturel. Je ne dis mot, 
mais quand je fus en particuUer, je lui dis 
qu'elle s'était méprise , et que sûrement elle avait 
voulu dire sumatureL 

' Je soupe ce soir avec la maréchale de Mire- 
poix ; elle n'est point encore décidée pour une 
maison , mais je ne crois pas qu'elle en prenne 
dans le faubourg. 

Ne sachant plus que lii:e,j'ai repris Corneille; 
Cirina m'a enlevée , et Potyeucte m'a fait plaisir ; 
nos auteurs sont des mîrmidons en comparaison , 
et je préfère Corneille, malgré ses défauts, à nos 
tragiques les plus corrects*. Nous comptâmes 

, '' M. Walpule répondît : « J'admire aussi Corneille, mais j'aime 
mieux Phèdre , Britannicus , et Athalie. Je vous ai dit que MithrU 
date et Iphîgénie ne me plaisaient point, ni Zaïre. Paime Mahomet, 
et AlzirCf et Sémiramis. Pour vos auteurs tragiques actuels , si 
Ton doit juger sur tous ceux que j'ai lus , je les crois au-dessous 
de la plus mauvaise pièce de Corneille. Molière me charme ; 
j'aime infiniment aussi P Enfant prodigue , et le Préjugea la mode, 
et l'Homme du jour. Mais je vous avoue que je.préfère infini- 
ment à tous, les. bonnes parties de Shakespeare. Il possédait éga- 
lement la nature et le merveilleux. Racine savait tout ce que 
Fart peut faire, Corneille ce que l'éducadon et les mœurs d'un 
siècle outré peuvent faire faire aux hommes. Voltaire a plus 
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hier , l'abbé Barthélemi et moi , combien il y avait 
aujourd'hui d'auteurs de tragédie vivants : vous 
ne le croirez pas , il y en a soixante-trois, dont 
plus des trois quarts des pièces ont été jouées , 
et toutes imprimées. 

Quand vous aurez lu Tépître du neveu de 
M. Schéuwalow à Ninon, vous me manderez 
si vous voulez que je vous envoie- la réponse de 
Ninon par M. Dorât. Il lut, jeudi dernier, chez 
moi, sa nouvelle comédie, le Célibataire. 

Les pièces de soixante-trpis auteurs ne sont 
que des tragédies , dont il y en a tels qui en ont 
fait plusiem^s; les comédies n'y sont point com- 
prises. Jamais , non jamais il n'y a eu tant d'es- 
prit , et vous pouvez en conclure si peu de goût : 
oh ! pour le coup , en voilà assez. 

« de génie (pie d*art, raais me paraît moins original que Cor- 
« neille, moins élégant que Racine. Shakespeare était également 
« grand tragique et grand comique. U envisageait tout ce que les 
« grandes passions sont capablies de faire, ou de sentir, et toutes 
« les nuances des plus petites dans la vie privée. » 
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LETTRE CLXXXVII. 



Samedi 3o avril 1774- 

Votre dernière lettre est très-consolante, je 
vous en dois bien des remer ciments, mais je dois 
vous demander en même temps bien des pardons 
de vous avoir forcé à l'écrire. 

Nous sommes ici dans dfi grandes alarmes; le 
roi a la petite vérole; cette nouvelle est peu in- 
téressante pour vous, mais vous devez com- 
prendre qu'elle l'est infiniment pour bien des 



gens. 



Dimanche matin. 



J'avais quelque envie d'attendre le départ de 
Couty ^ pour faire partir cette lettre. J'ai relu la 
votre dans le dessein d'ajouter à la mienne , mais 
j'abandonne ce projet; je vous dirai seulement 
que je n'ai pas celui de changer de place , et que 
toutes mes pensées sont très-conformes aux vôtres; 
que je ne balancerais pas d'aller à Chanteloup , 
où je suis désirée, si je croyais m'y plaire; que 
je sais très-bien qu'à mon âge je devrais être in- 

Frère de sa femme de chambre. U était alors à Paris , quoique 
en service en Angleterre. 
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différeate , insensible , et même dure , et; ne pas 
chercher dans les autres ce qui n'est qu'une vraie 
chimère , comme vous le dites fort bien. Je suis 
encore d'accord avec vous , qu'on augmente ses 
malheurs en s'imagînant de trouver de la con- 
solation à s'en plaindre ; vous me le faites éprou- 
ver , ainsi soyez sûr qu'à l'avenir je vous épar- 
gnerai cet ennui. 

L'état du roi est toujours fort inquiétant , mais 
les anecdotes de notre cour ne vous amuseraient 
pas autant que celles de Louis XIV. 

3e ne vous réponds point sur les jugements 
que vous portez de nos auteurs; je n'en juge que 
par sentiment, et vous par raisonnement, d'où 
il ne peut pas résulter une grande conformité. 

Ne me faites plus de remercîments, ne me par- 
lez plus de reconnaissance , c'est moi qui vous en 
dois; quand vous me donnez une occasion de 
vous rendre ser\ice, c'est une marque de con- 
fiance que vous m'accordez , et c'est la seule fa- 
veur à laquelle je prétends. 
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Dimanche 8 mai, à deux heures. 

Je n'attends point l'arrivée du facteur pour 
vous écrire : c|uand je ne devrais point recevoir 
de vos nouvelles , je ne pense pas devoir ne vous 
pas mander des nôtres. Celles qui nous oc- 

4 

cupent aujourd'hui sont , a bien des égards , 
généralement intéressantes. Vous avez su que la 
petite vérole du roi se déclara entre onze heures 
et minuit, le vendredi 3o. Les premiers jours il 
eut beaucoup d'assoupissement , tous les remèdes 
ont eu de bons effets, les vésicatoires surtout. 
Les médecins qui le traitent sont Bordeu, Lorri, 
le Monnier , Lassonne ; il y en a encore plusieurs 
autres qui le voient , ainsi que ses chirurgiens , 
la Martinière , et Andouillé. Le mardi au soir , 4 
de la maladie, il demanda madame Du Barri; il 
eut avec elle une courte conversation , et le len- 
demain elle partit à quatre heures pour Ruel, 
avec la maîtresse de la maison', la vicomtesse 
sa nièce, et mademoiselle Du Barri sa belle-sœur; 
j'allai ce jour-là souper à Versailles; je rendis 

' La duchesse d* Aiguillon. 
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une visite à la maréchale {^de Mirepoix); je me 
^ trouvai un peu mal après souper, non pour la 
fatigue du voyage , mais pour avoir bu , ou mangé 
quelque chose qui me fit mal ; ce ne fut rien , 
je partis à minuit avec l'idole qui m'avait voi- 
turée; elle est plus sublime que jamais. Depuis 
ce jour, la maladie a suivi doucement et lente- 
ment son cours. Hier samedi , qui était le 8 , il a 
demandé et reçu les sacrements, à sept heures 
du matin. Ne sentant pas la force de parler lui- 
même, il chargea son grand aumônier qui l'avait 
administré de parler pour lui, lequel dit à l'assem- 
blée : a Messieurs , le roi m'ordonne de vous dire 
« (ne pouvant parler lui-même) qu'il se repent 
'< de ses péchés, et que; s'il a scandalisé son peuple, 
« il en est bien fâché; qu'il est dans la ferme résolu- 
« tion de rentrer dans les voies de sa jeunesse , et 
a d'employer tout ce qui lui reste de vie à dé- 
« fendre la religion. » 
Voici le dernier bulletin. 

« Du 8 , à huil heures du matin. 

a Le redoublement a commencé plus tard hier 
au soir, et a augmenté par- degrés pendant la 
nuit; sa marche a été modérée, et sa majesté a 
bien dormi jusqu'à cinq heures et demie , auquel 
temps le pouls s'est fort élevé, la chaleur a aug- 
menté , et il est survenu quelques moments de 
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délire. Ces accidents ont diminué à la suite de 
quelque effort pour vomir , et des mouvements 
d'entrailles; la suppuration ne paraît point avoir 
été ralentie, les vésicatoires vont bien. » 

Je ne rendis, le mercredi, à la maréchale, 
qu'une très^courte visite; je soupai chez M. de 
Beauvau ; je reçois de lui journellement toutes 
sortea de marques d'amitié et d'attention. 

A trois heures et demie. 

Je reçois dans ce moment votre lettre du i®*" 
mai; je dirai tantôt à Pontdevèyle l'intérêt que 
vous pren^ à lui. 

Je vous remercie de nouveau de celui que vous 
prenez à mon amusement ; je n'ai jamais été dans 
la disposition de me mettre dans un couvent; 
mais je sens que cette disposition conviendrait 
fort à mon âge et à mon état , et je suis fâchée 
que mon goût m'en éloigne. 

Je ne comprends pas bien le parti que vous 
pouvez tirer de ces quatre lunes dont les habi- 
tants ont quatre paires d'yeux ^ Mon imagina- 

' Ceci a rapport au passage suivant de la lettre de M. Wal- 
pole. « XJ Histoire naturelle de Pline m'amuse beaucoup. Je n'en 
« avais jamais lu que dés morceaux,, à cause de l'obligation de 
« fouiller un dictionnaire. Il parle de tout , et au moins n'ennuie 
« point. Le traducteur est bien commentateur. Pline m'a suggéré 
« une idée bien folle , dont je veux vous faire part , faute d'autre 
« matière. Vous savez , n'est-ce pas , que Jupiter planète a quatre 
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tion n'est pas encore assez exaltée pour s'amuser 
ni s'occuper des idées extravagantes, subtiles, 
et sublimes ; je suis toujours terre à terre , et je 
n'ai d'esprit que par le sentiment. J'entends par 
sentiment, ce que mes sens me font sentir et 
connaître; ma tête, mon ame, mon esprit, ne 
vont point par-delà. 

Je crois ma correspondance avec Voltaire ab- 
solument finie; je n'aime point à écrire , et moins 
j'ai de choses à faire , moins j'ai de pensées , et 
plus de paresse. On a grand tort de juger des 
autres par soi-même , il n'y a presque personne 
qui se ressemble, chacun en naissant a apporté 
sa façon d'être; les réflexions, l'expérience ne 
changent point le caractère, elles font qu'on 
s'afflige de n'en avoir pas reçu un plus heureux ; 
on le combat, on croit même dans quelque oc 
casion l'avoir vaincu, mais où est bientôt dé- 
trompé. Je ne croirai jamais, quoi que vous en 
puissiez dire , que les chimères , les rêveries puis- 
sent véritablement amuser. Si c'est votre façon 
d'être, j'avoue que je n'ai aucun rapport avec 
vous sur cela ; le merveilleux ^t mon antipode; 

« satellites , ou lunes? £h bien, je me figure un berger, qui, dans 
« une pastorale , parle de ceë quatre lunes-là. Je Tais plus loin : 
« je me suis imaginé que dans ce monde-là, tout est dans une 
« proportion quadruple; par conséquent, qu'une belle femme a 
• quatre paires d*yeux , et ainsi du reste. Vous voyez qii'un tel 
« système foumit'plus que les pygmées et les géants de Gulliver. ■ 
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j'y préférerais le plat. Il y a un livre, qui a pour 
titre le Maintenoniana , c'est un recueil de tout 
ce qu'on a dit de madame de Maintenon , on 
n'est point fâché de se le rappeler. Cette femme 
ayait beaucoup d'esprit, beaucoup de jugement 
et de caractère , elle pouvait bien n'être pas ai- 
mable , elle avait peu , ou point de sensibilité , je 
m'étonne qu'elle fût sujette à l'ennui. 



A huit heures du soir. 



Les uns disent que cela va beaucoup mieux, 
et les autres beaucoup plus mal. 



LETTRE CLXXXIX. 



Mercredi ii mai 1774. ' 

Voilà bien des nouvelles. Le roi, mourut hier 
à trois heures après midi. Le roi, son successeur, 
ses deux frères , et leurs femmes , partirent à six 
heures pou^ Choisy; ils occupent le grand châ- 
teau , et les trois Mesdames qui n'ont point quitté 
le feu roi, sojit établies dans le petit. Tout ceux 
qui auront à parler au roi s'adresseront à la 
reine , jusqu'à ce que l'époque soit donnée par le 
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roi qu'on puisse lui parler à lui-même; il est 
déjà décidé que pour les ministres , il les verrai 
au bout des neuf jours. M. de Beauvau, qui est 
de quartier , est à Paris ; il a remis son bâton à 
M. de Tingri , et il le reprendra quand le roi aura 
signifié le jour qu'il reverra ceux qui entraient 
dans la chambre de son grand-père. Vous pouvez 
juger combien de conjectures, de spéculations! 
Pour moi , je n'en fais point ; après avoir pleuré 
le défunt roi , je ressens tant soit peu de joie de 
l'espérance (qui ne peut être mal fondée) de re- 
voir incessamment les exilés ' . J'ai encore un plaisir 
peut-être plus grand ; M; de Beauvau , l'homme 
du monde le plus estimable, et le plus digne 
d*être aimé , immédiatement après k mort du roi, 
monta chez sa sœur ^ la maréchale * , et l'embras- 
sant, lui dit : Le mur qui nous séparait n'étant 
plus, nous serons, suivant mes désirs, unis pour 
jamais. La pauvre maréchale avait besoin de 
cette consolation. 

Taurais eu hier au soir à souper les Beauvau , 
si je n'avais pas été engagée chez les Necker à 
Sâint-Ouen ; je les aurai ce soir. J'ai écrit ce matin 

' Le duc et la duchesse de Ghoiseul. . 

' La maréchale de Mirepoix, qui s'était trouvée constamment 
dans la société de madame Du Barri, et qui s'était, à ce sujet, 
brouillée avec son frère et sa belle-sœur, le prince de Beauvau et 
la princesse. 

III. 6 



n 
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à la maréchale pour lui proposer d'y venir , elle 
n'a point fait réponse par écrit, et a fait ,dire 
verbalement qu'elle y^ viendrait , je n'ai pas 
d'autres sûretés. C'est pour moi une grancj^ joie 
que cette réconciliation; hier quand je Tappris, 
j'en eus une si grande émotion, que les larmes 
m'en vinrent aux yeux. Cette £açon d'être est 
bien ridicule , c'est un grand travers à quelqu'un 
de mon âge , mais qu'y puis-je faire ? d'ailleurs 
tous mes amis me la passent, et ne se scanda- 
lisent pas de ma sensibilité. 

Je cojatinuerai ma gazette. On dit que le roi 
sera porté demain à Saint-Denis; je ne sais pas 
quelle cérémonie on fera. Je vous manderai tout 
cela. 

, On dit que la da^le ' est encore à Ruel, on ne 
sait où elle ira. Notre bon Schouwalow l'appelle 
toujours madame Barbon. 

Adieu ^ jusqu'à dimanche. 

' Madame Du Barri. 
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LETTRE CXC. 



Dimanche 1 5 mai , à deux hetires. 

Je n'attends pas le facteur, et je reprendsi la 
suite des nouvelles. Mercredi, madame la prin- 
cesse de Cohti alla à Choisy , et demanda au roi 
le retour de son fils ; Ja réponse du roi, qui était 
alors avec la reine, fut que par respect pour la 
mémoire du feu roi , il ne devait changer précipi- 
tamment ce qu'il avait décidé. Sur cela madame la 
princesse de Conti répliqua, qu'il était d'un bon roi 
d'examiner les motifs qui avaient décidé son fils 
au parti auquel il s'était décidé , et sur ce point 
le roi répliqua qu'il ne manquerait pas de faire cet 
examen. Alors , la princesse proposa d'expliquer 
lesdits motifs; et comme la reine offrit de se re- 
tirer , madame de Conti ajouta qu'elle craindrait 
dëtre importune au roi dans le moment actuel , 
qu'elle ne voulait point abuser de ses bontés , et 
s'en alla : et moi j'ajoute qu'elle fit très-bien. 
Cette conversation éloigne un peu mes espéran- 
ces, je crains que le. retour de mes amis ne soit 
pas prochain. 

Jeudi , le roi accorda les grandes entrées à ses 

6. 
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douze menins, grâce très-singulière ; il n'y avait ^ 
sous le feu roi , que celles qu'on avait par ses 
charges. • 

L'évêque de Chartres ' fiit nommé grand-au- 
mônier de la reine; c'est le firère du duc de 
Fleury. L'évêque de Nanci , abbé de Sabran , pre- 
mier aumônier de la reine. Lieutaud , premier 
médecin du roi ; Lassonne en survivance ; M. de 
Paulmy *, chanchelier de la reine. Ordre à tous 
les Du Barri ^ de ne se point présenter à la cour. 

' Neveu du cardinal de Fleary, et oncle du duc de Fleury , 
qui épousa la fille du comte de Coigny. 

' Le marquis de Paulmy était fils de M. d*Argenson le ministre , 
et àVait été lui-même , pendant quelque temps , ministre de la 
guerre durant le dernier règne. 

^ La famille Du Barri était originaire de Tq^ouse , et sans au- 
cune distinction. Dans le temps de son élévation à la cour de 
Louis XV, elle se composa de trois frères et de deux sœurs. Le 
x^aractère de Paîné des frères était suffisamment désigné par le sur- 
nom de Roué qu'on lui avait donné » ou par celui de grand Du 
Barri* sous lequel madame du Deffand en parle ici. Une fille, née 
dans la plus basse classe de la société , et élevée dans la plus vile 
débauche, connue seulement sous le nom de mademoiselle rAnge^ 
que lui valut sa beauté, après «avoir été la maîtresse de Du Barri , 
devint celle de Louis XV. Lorsque , par suite de l'influence qu'elle 
ne tarda pas d'avoir sur l'esprit faible du roi , elle dut être mariée 
pour être présentée publiquement à la. cour, le /{ôu<^ produisit 
son frère cadet , Guillaume Du Barri , qui voulut bien prostituer , 
par cette infâme alliance , son nom et sa famille. Le troisième 
frère épousa , après la faveur de sa famille à la cour , une fille du 
comte de Fumel, et prit le nom de comte d'Argicour, Les deux 
sœurs ne se marièrent point. Le Roué produisit aussi un fils , le 
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Lettre de cachet pour enfermer le grand Du Barri 
à Yincennes , et le conduire ensuite à la citadelle 
de Perpignan ; mais il s'est évadé , et sera p^it-étre 
à Londres, plus tôt que cette lettre. Je ne me sou- 
viens plus si dans ma dernière je vous ai mandé que 
madame Du Barri ^ le mercredi , avait eu ordre de 
se rendre au couvent du Pont aux Dames , avec 
défense d'y voir personne; depuis cela on lui a 
peripis de voir ses belles-sœurs et nièces. Mais 
voici la plus grandi nouvelle de toutes. Jeudi au 
soir, M. de la Vrillière ' fut porter à M. de Mau- 
repas r* cette lettre du roi. 

« Dans la juste douleur qui m'accable, et que 
« je partage avec tout le royaume , j'ai de grands 
« devoirs à remplir ; je suis roi, ce nom renferme 
<( bien des obligations; mais je n'ai que vingt ans, 
«et je n'ai pas les connaissances qui me sont 
<K nécessaires; je ne puis pas travailler avec les 
<( ministres , tous ayant yu le roi pendant sa 

Ticomte Alphonse Du Barri , qui épousa la belle demoiselle Tour- 
non, et fut ensuite tué à Bath, dans un duel qu*il eut ayec le 
comte Bice. 

' lie duc de la Vrillière , secrétaire d*état pour le département 
de rintérîeur. 

* Le comte de Maurepas avait été ministre de la marine durant 
le dernier règne, et avait été disgracié par les intrigues de ma- 
dame de Pompadour, alc^rs maîtresse en titre, dont il s'était , en 
dernier lieu, attiré Findignation pour avoir chanté, à un souper , 
des couplets composés par M. de Pontdeveyle , dont il a été parlé 
souvent dans ces lettres. 



86 LETTRES 

« maladie; la certitude que j'ai de votre probité^ 
a et de votre profonde connaissance des affaires, 
« m'engage à vous prier de m'aider de vos con* 
(cseils; venez donc le plus tôt qu'il vous sera 
« possible. » 

Le lendemain matin, vendredi, M. de Maure- 
pas arriva à Choisy, eut une audience de cinq 
quarts d'heure, fiit très-bien reçu de la reine, et 
très-fêté de Mesdames; il revint coucher à Paris; 
il est retourné ce matin à Ch^y, et madame de 
Maurepas ' revint vendredi* de ^ontchartrain. Si 
j'apprends quelque chose de plus, je l'ajouterai. 
Voilà le facteur qui arrive, il m'apporte une let- 
tre; je l'ouvre avec quelque crainte. 

J'ai eu tort d'avoir peur; votre lettre est très- 
bien ; vous avez très-bieù jugé, le 1 1 était le jour 
le plus critique ; il a été en effet celui de la mort. 

Je doute que le Beaumarchais vous fasse au- 
tant de plaisir à voir, qu'il vous p\ a fait à le 
lire; avant ses Mémoires, il passait pour un 
homme de mauvaise compagnie. 

Vous trouverez dans la Rivalité * des endroits 
fort agréables, fort intéressants, et même assez 
beaux, mais il y a bien des inutilités ennuyeuses. 
Les voyages de Montaigne paraissent; le discours 

' Madame de Maurepas était sœur du duc de la Vrillière. 

^ Histoire de la Rivalité de la France et de l' Angleterre ^ par 
M. Gaillard. 
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préliminaire m'a plu , mais je crois que les voya- 
ges, dont je n'ai lu que cinquante pages, n'étaient 
pas dignes d'être donnés au public ^ 

Je crois vous avoir mandé que je devais donner 
à souper le mercredi à mesdames de Beauvau et 
de Mirepoix; cela a été fait, et ce souper pour- 
rait faire une scène de comédie de du Freny , la 
Réconciliation Normande , excepté cependant la 
fausseté : la froideur fut extrême. Le prince va 
demain au Port-à-l' Anglais dîner chez sa sœur; si 
je me porte assez bien , je serai de la partie. 

Pontdeveyle, quoique guéri, ne sort point 
encore , sa faiblesse est extrême. 

J'ai reçu hier des nouvelles de la grand'ma- 
man; je ne crois pas que, quand on leur accor- 
derait l<eur rappel , elle en profitât pour revenir 
avant cet hiver , ce qui me contrariera beaucoup. 

J'oubliais, parmi mes nouvelles, de vous' dire 
que le contrôleur général , ainsi que tous les au- 
tres ministres , ira jeudi à Choisy , qu'il portera 
un mémoire de projet de retranchement pour 
soixante-sept millions. 

On ne doute point que la Bellissima* ne se 

' Peu des lecteurs qui ont quelques connaissances de TltaHe , 
^ront du sentiment de madame du DefFand sur ce récit intéres- 
sant et détaillé des mœurs et des usages du milieu du seizième 
siècle , et particulièrement des intrigues et du faste de la cour de 
Rome , dans ces temps de la grandeur des papes. 

^ Mada^me de Forcalquier. 
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retire incessamment La comtesse de Grammont 
qui était exilée de la cour * a été rappelée , elle 
exerce actuellement sa charge de dame du palais. 

Madame de Luxembourg n'est point encore 
de retour de Chanteloup, je l'attends avec im- 
patience. 

Le roi doit aller à Versailles passer quatre 
jours , pour recevoir tous les compliments ; il 
habitera dans son logement de dauphin. De là 
il ira à Compiègne, où il restera trois mois; en- 
suite il ira à M^rly, et puisi à Choisy d'où il par- 
tira pour Fontainebleau ; on dit qu'il en revien- 
dra vers la fin de novembre. . 

S'il y a quelque chosç de liouveau d'ici à n^er- 
credi , je vous le manderai. 



LETTRE CXCI. 



Paris, »9 mai 1774- 

H serait fort heureux que les lettres fussent 
ouvertes à la poste comme vous paraissez le croire, 
votre dernière me procurerait des biens infinis. 

' La mère du duc de Grammont. On a parlé dans ces lettres 
de son exil de la cour , à cause de quelque inattention qu'elle s'é- 
tait permise envers madame Du Barri. 



» 
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Mais je ne pense pas que Louis XVI puisse jamais 
savoir que j'existe , et je n'ai pas l'ambition qu'il 
lappreone. On ne parle point du retour de mes 
amis, voilà tout ce qui m'intéresse. Je ne cher- 
che point de protecteurs à la cour ; il n'y a nulle 
apparence que M. de Toulouse y ait une place. 
Madsone de Forcalquier n'a point quitté. Le mari 
de madame Du Barri est le frère de celui qu'on 
appelle le grand Du Barri; et il s'appelle Guil- 
laume. Le vicomte est le fils du grand Du Barri. 
Yoilà tout ce que vous me paraissez curieux de 
savoir. Je souhaite que vous ayez beaucoup de 
plaisir à votre campagne. 

Quand vous prendrez la peine de m'écrire , ne 
vous gênez point à faire une lettre ostensible; 
elles sont inutiles pour ma fortune et mon bon- 
heur , et elles me font médiocrement de plaisir. 

On ne sait point encore le temps du sacre du 
roi. La reine n'est point encore couronnée ; au- 
cune dame n'est admise à cette • cérémonie. J'ai 
un livre qui contient soixante-quatorze estampes 
de toutes les cérémonies du sacre de Louis XV, 
avec le nom , et la description des habits de tous 
ceux qui y représentaient, et qui y avaient des 
fonctions. Ce livre est extrêmement grand; je ' 
doute que milady Marie Coke ' veuille s'en char- 

' La plus jeune fille du premier duc John d'Argyle , et veuve 
du lord Coke y fils aîné du feu comte Leicester. 
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ger. Si vous avez quelque autre occasion , man- 
dez-le-moi, je vous l'enverrai en avancement 
d'hoirie. 

Le roi ni les princes ne se feront point ino- 
culer ; il est des préventions impossibles à détruire. 

J'espère que vous n'aurez point la goutte. 

Je vous félicite du calme dont vous jouissez. 
C'est un bel exemple pour qui a vingt ans plus 
que vous. 



LETTRE. CXCII. 



Paris, dimanche 5 juin 1774- 

Vous me div^srtissez par le soin continuel que 
vous prenez de m'assurer que vous êtes incor- 
rigible; croiriez- vous encore que j'aie le dessein 
de vous corriger? Qh! non, c'est un projet tçutr 
à- fait abandonné; vous êtes fort bien comme 
vous êtes, et j'en suis fort contente. 

J'ai déjà trouvé quelque agrément dans la ré- 
conciliation des deux belles-sœurs % et ce qui 
me fait le plus de plaisir, c'est la satisfaction 
qu'en reçoit le prince. Ce prince est véritable- 

' La princesse de Beauyau et la maréchale d^ Mirèpoix. 
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ment mon ami; ses attentions sont suivies; ce 
qui me surprend, c'est qu'elles ont l'apparence 
du goût et de l'amitié ; je suis , et je serai toute 
ma vie plus sensible qu'il ne faudrait l'être; c'est 
peut-être un effet d'amour -propre : mais il faut 
vous dire des nouvelles. 

M. d'Aiguillon donna sa démission jeudi 2ïu 
soir; il n'est point encore remplacé; on a donné, 
en attendant , à M. Bertin le portefeuille des af- 
faires étrangères. La Bellissima a donné sa dé- 
» 

mission le même jour que M. d'Aiguillon; elle 
est remplacée par la duchesse de Quintin. Les 
trois princesses sont guéries, le roi ne les verra 
qu'à Compiègne. Il reçoit aujourd'hui, à la Meute, 
la dépùtation du parlement, de la chambre des 
comptes, de la cour des monnaies, de l'académie. 
Il va demain à Versailles pour faire lever le scellé 
du feu roi, la reine lui donnera à dîner au petit 
l'rianon qui lui appartient. Les jours suivants il 
recevra tout le monde, les femmes seront en 
grand habit, et le i3 il partira de la Meute, pour 
se rendre à Compiègne, où il restera jusqu'à la 
fin du mois d'aoi*it; j'espère que pendant ce sé- 
jour il sera question du rappel de mes amisl 
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Lundi 6 juin, à six heures du matin. 

Quelque peu curieux que vous soyez de nos. 
nouvelles, j'imagine que vous aimez mieux qu'on 
vous mande celles du jour, que celles qui au- 
raient une semaine d'ancienneté. Je vous dirai 
donc que le roi nomma hier au soir le chevalier 
de Muy, secrétaire d'état de la guerre, et M. de 
Yergennes, ministre des affaires étrangères ; vous 
savez qu'il est notre ambassadeur à Stockholm , 
et en attendant son retour , M. Bertin a le porte- 
feuille. Voici les réponses du roi et de la reine 
au parlement. 

LE ROI. 

Je reçois avec plaisir les respects de mon par- 
lement; qu'ilcontinue de remplir ses fonctions 
' avec zèle et intégrité , il peut compter sur ma 
protection et ma bienveillance. 

LA REINE. 

Vous travaillez pour l'autorité du roi et pour 
la fortune et l'intérêt de ses sujets ; yous devez 
compter sur m,es sentiments toujours. 
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Je croîs vous avoir mandé que M. de Beauvau 
a obtenu pour le prince de Poix, son gendre, la 
sin*vivance de sa charge de capitaine des gardes ; 
il n'a que vingt et un ans. Votre comparaison 
des Anglais aux chats est très-juste, excepté que 
les chats ne se glorifient pas d'être chats; je n'ai 
pas besoin de M. de Buffon pour connaître leur 
caractère et savoir qu'ils ont des griffes ' , je sais 
la différence qu'il y a d'eux aux petits chiens, 
je compte pour toujours m'en tenir à ceux-ci ; 
j'en ai un charmant, et ce n'est point une para- 
bole. 

Dimancbe 19 juin. 

M. de Choiseul vint à Paris dimanche passé, 
et fut fort bien reçu à la cour, où ilfut le lundi 
à dix heures du matin. Il dîna chez madame Du 
Châtelet, soupa chez madame de Brionne, et re- 
partit le mardi pour Chanteloup ; il n'a pas eu le 
temps de me voir; son projet est de ne revenir 
ici qu'au mois de décembre. 

' M. Walpole ayait dit : « Je ne sais si on peut faire d'un 
« Français tout ce qu'on yeut , mais je sais très-bien qu'on peut 
« arriver à changer le naturel d'un chat aussi facilement que celui 
« d'un Anglais. Soyez donc sûre que d'un chat tous ne ferez ja- 
« mais un chien. Demandez à Buffon : il vous dira que si vous 
« contrariez un chat, il s'enfuira, que d'autres vous égratigne- 
« ront , que c'est la plus mauvaise espèce , quoique peut-être pas 
■ la plus incorrigible. » 



94 LETTRES 

Le roi et ses frères sont établis à Marly depuis 
vendredi. Ils furent tous inoculés hier à neuf 
heures du matin. 



LETTRE CXCIV. 



Dimanche 76 juin 1774* 

Je vais répondre à toutes vos questions; il y en 
a une dans vos lettres précédentes à laquelle je 
n'ai pas répondu. Madame de Quintin est la fille 
du duc de Lorge , et femme du fils de la marquise 
de Durfort, l'amie de la grand'maman. Elle s'ap- 
pelait la comtesse de Lorge, et on la titra l'année 
passée quand elle partit avec madame de For- 
calquier pour aller recevoir madame la comtesse 
d'Artois. 

Les inoculés vont fort bien , l'éryption com- 
mença hier. 

Je vous ai rendu compte du voyage de M. de 
Choiseul ici, je n'ai pas eu lieu d'en être con- 
tente; je le suis infiniment de la grand'maman , 
ainsi que du grand abbé. 

M. d'Aiguillon est encore ici; il partira pour 
Verret quand l'effet de l'inoculation sera passé; 
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il garde sa charge de capitaine de Chevau-Légers. 
Tous les ministres sont établis à Versailles, d'où 
ils viennent travailler avec le roi; il n'y a que 
M. deMaurepas qui soit logé à Marly,.et cela ne 
signifie rien; il n'y a rien de signifiant jusqu'à ce 
moment-ci, chacun a sa brigue et sa cabale; il 
n'y a que l'almanach de Liège qui puisse nous 
dire ce qui arrivera. Avez-vous su la prédiction 
qu'il y avait dans cet almanach pour le mois 
d'avril ? 

M. le prince de Conti n'a point vu le roi : sa 
réconciliation tient à des affaire^ générales aux- 
quelles on travaille, et qui ne * sont pas faciles à 
arranger; il se porte bien. L'idole et sa belle- 
fille sont établies dans une maison qu'elles ont 
à Auteuil; madame de Lauzun va s'y faire ino- 
culer, quoiqu'elle l'ait déjà été, mais c'a été par 
Gatti, et c'est compté pour rien. 

Je vous ai adressé une lettre pour M. de Rich- 
mond ' ; celle que j'ai reçue de lui est parfaite- 
ment bien, et en vérité dans le goût de celle de 
Pline, qui est ma lecture du moment: ne m'en 
avez-vous pas dit, il y a quelque temps, beau- 
coup de bien * ? il y a beaucoup à en dire , j'en 

' Le feu duc de Richmond. 

* M. Walpole dit dans sa réponse : « C'était Thistoire de Pline 
« Tonde que je -vous ai dit qui m'amusait, mais médiocrement. 
« Pardonnez si je n'aime pas les lettres du neveu; elles me parais- 
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suis charmée , c'est dommage qu'il y en sut si peu. 
Nous aîvons une feuille périodique, qui a pour 
titre : Gazette de littérature; il y a toujours une 
petite pièce de vers ; toutes les lettres que je vous 
écris y ressemblent. La petite pièce que vous au- 
rez aujourd'hui est sur un de nos ministres qui 
tient bon. 

Ministre sans talent ainsi que sons yerta , 
CouTert d*ignominie autant qu*on le peut être. 

Retire-toi donc! Qu'attends-tu? 

Qu'on te jette par la fenêtre '? 



LETTRE CXCV. 



Paris, samedi 9 juillet 1774^ 

a // est bien vrai que je suis difficile ; je sais 
« bien mieux ce que je naime points que ce qui 
« me plaît, » . 

Voilà un trait de votre lettre qui explique tout 
ce qui se passe entre nous. Vous ne saisissez ja- 

« sent plates , apprêtées , et ne contiennent ni anecdotes , ni nou- 
« Telles y ce qui m'amuse uniquement : n'excusez pas les yô!res , 
« surtout quand elles sont longues. » 

' Le duc de la Vrillière. II donna sa démission en 1775, et 
M. de Malesberbes lui succéda. 
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tuais avec moi que ce que vous appelez des fautes 
et des torts, et ne daignez pas remarquer l'atteii- 
tion que j'ai à éviter ce que je sais qui peut vous 
déplaire. Il est vrai que j'ai envoyé Couty savoir 
comment vous vous portiez; j'avais été quinze 
jours sans savoir de vos nouvelles; de plus, il 
devait venir à Paris, j'étais bien aise qu'il pût 
vous voir ayant. C'est une faute , je l'avoue ; ce 
n'est pa» être entièrement corrigée , mais vous 
conviendrez que je suis en bon train. 

Je viens de recevoir une lettre de Barège, de 
madame de Grammont^ pleine de politesse et 
d'amitié; elle excuse son frère, sollicite mon par- 
don de ce qu'il ne m'a point vue dans les vingt- 
quatre heures qu'il a été à Paris ; enfin elle n'ou- 
blie rien de ce qui peut satisfaire ma vanité; 
mais tout cela m'importe fort peu: excepté les 
premiers mouvements d'amour-propre, on ap- 
précie bientôt toutes ces sortes de choses à leur 
juste valeur. 

Le petit Comte de Bi^oglio arriva jeudi dernier ' , 
il soupa chez moi le soir avec sa femme , sa belle- 
sœur, mesdames de Mirepoix et de Beauvau, les 
archevêques de Toulouse et d'Aix. Son retour me 
fait plaisir; ce n'est pas que je l'aime, mais il est 
gai, il a de la grâce, et m'amuse. 

' De son exil à sa terre de Ru£fec , dont il a été déjà parlé dans 
ces lettres, f^ojr. ce yolume, pag. 9. 

III. 7 



08 LETTRES 

le ne crois point vous avoir envoyé les vers 
de La Harpe. Ceux que je vous ai envoyés sont 
d'un M. Pezay ' , et c'est ce qu'il a fait de plus 
joli. Ce trait, 

^tre jeune Titus aime qu'on parle en prose : 

II prise plus , dit-on , un épi qu'une rose : 

Tant pis pour nos bosqiMU , tant nt«Bx pour nos mokiom. 

Ce trait, dis-je, a paru joli à tout le monde; 
j'ai dû être très-contente des quatre derniers vers; 
mais apparemment ce qui est agréable dans une 
nation ne Test pas dans une autre.- 

Vous aurez appris la mort de madame de 
Valentinois* ; vous ne vous souciez guère de 
savoir son testament; cependant, comme elle avait 
plus de quarante mille écus de rente a disposer, 
il a excité la curiosité de tout le monde. Elle fait 
la duchesôe de Fitzjames sa légataire universelle, 
et substitue le tout au marquis de Fitzjames et 
à ses enfants. La marquise de Fitzjames est fille 
de M. de Thiars, qui était son ancien et meilleur 
ami; elle laisse à celui-ci un diamant de cent 
mille francs; sa jolie maison de Passy à M. de 
Stainville ; vingt mille francs à madame de Cau- 
mont; autant h madame de Cambise, qui ne 
l'avait pas vue depuis six ans, mais qui, avant 

' Dans une lettre qu'on ne publie pas. 

* Là comtesse de Valentinois,née Saint-Simon, mariée au frère 
cadet du prince de Monaco. 
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ce temps-là , avait été son ^mie. Le tesiaroeat est 
de Tannée 1 768. Elle laisse dix n^ille livres de 
rente viagère à Boudot, procureur; six mille à son 
notaire. Les legs et ks de^esî moqtentà troi^ cent 
et tant de raille franco en argent comptant, et 
vingt- sept oq vingt- huit mille francs de rentes 
viagères. 

I Oimanclie. 

J'irai deipain à Roissy pour la seconde fois 
depuis que les Caraman y sont ; c'est notre bon 
ami AL Schouwalow qui m'y mènera. Je le trouve 
un peu ennuyeux; il n'a nulle inflexion dans la 
parole, nul mouvement dans l'ame; ce qu'il dit 
est une lecture sans ponctuation. 

Il faut vous compter une petite histoire qui ne 
vous déplaira pas. Un jeune homme ayant acheté 
une charge de conseiller au parlement, y prit 
sa place un jour qu'on y devait juger une caus^e. 
L'usage, à ce qu'on dit, est que le dernier reçu 
opine le premier. Quand on en vint à prendre 
les voix, le jeijine homme ne disait root. Le pre- 
mier président lui dit: Eh bien! monsieur; 
qu'opinez-vou3 ? Mp^', monsieur^ jç ne qu'opine 
points ce^ti/L ces messieurs çl qu'opiner, quand 
ils (mront qu^ opiné, je qu* opinerai après eux. 

Vous ne voulez donc pas me répondre sur les 
estampes du sacre de Louis XV? Le proverbe est, 
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qui ne dit mot consent, ainsi, si je trouve une 
occasion de vou^ les faire tenir, vous les recevrez! 
* J'ai donné dans un grand panneau, en pen- 
sant que c'étaient les lettres de Pline le jeune 
qui vous plaisaient; j'en étais étonnée : elles ne 
sont pas absolument de mon goût, mais je croyais 
avoir tort ; j'y ai trouvé plusieurs belles pensées 
que j'ai même crayonnées ; enfin je soumettais 
mon goût au vôtre, et dans cette idée, je leiu*ai 
donné des louanges. Je vois que vous n'en donnez 
point à l'édit' que je vous ai envoyé; pourquoi 
ne me pas di» naiturellement que le style ne vous 
en plaît pas ? Pourquoi mç ménager sur ces sortes 
de choses ? vous me rompez en visière sur tant 
d'autres! Croyez -moi, ne vous contraignez sur 
rien, 'votre vérité est ce qui me plaît le plus en 
vous, et qui vous distingue le plus de tous les 
autres hommes. 

Il ne paraît plus rien de nouveau que des 
épigrarata«s assez drôles , mais qui ne peuvent 
s'envoyer. 

L'ami Pontdeveyle se rétablit tout doucement; 
je fi'ai point de meilleur ami ni de plus contra- 
riant; le pauvre homme ne peut consentir, à 
vieillir, il a tous les goûts- de la jeunesse. Les 
spectacliBS, les grands soupers sont nécessaires à 

Édit du Roi, portant remise du droit de joyeux avènement, etc. 
C'est le premier édit de Louis XVI, daté de la Meute, mai 1774. 
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son bonheur; mais ses' jambes, sa poitrine et son 
estomac n'y sont pas d'accord. 

La cour partira entre le 29 et Ije i®*" dw mois 
d'août pour Compiègne, où elle séjournera jus- 
qu'au i"^ septembre. 

M. de Vergennes arrivera le 20 onWstande ce 
mois. D'ici à dimanche il y aura peut-être plu- 
sieurs nouvelles , mais je ne saurais croire qu'elles 
vous amusent; cependant j'en remplirai mes 
lettres tant que je pourrai. Je voudrais trouver 
ces mots dans une des vôtres : Je suis coûtent d^ 
vous. 



,# 
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Paris, dimanche 17 juillet 1774* 

Je suis bien dans la disposition de vous don* 
ner encore aujourd'hui un bon exemple. J'ai 
mal aux entrailles, des inquiétudes dans les 
jambes , et un petit chien qui me £ait enrager ; 
joignez à cela pas un nom propre à vous nommer , 
à moins que <?e ne soit en forme de litanie. > 

S'il est vrai que mon exemple vous communi-r 
que mes dispositions , voilà ua rapport que j'ai 
avec vous , malgré votre prétention qu'il n'y eq. 



loa LETTRES 

â poittt entre nous. J'aime les noms propres atissi , 
je ne puis lire que des faits écrits par ceux à qui 
ils BOnt at^Hvés, ou qui en ont été témoins; je 
T6UX encore qu'ils soient racontés sans phrases, 
sans recherches , sans réflexions ; que l'auteur ne 
soit point occupé de bieîi dire; lenfiti) je veux le 
ton de la conversation , de la vivacité , de la cha* 
leur ^ et par-deissus tout , de la facilité , de la sim- 
plicité. Où cela se ttrouve-t-il ? dans quelques 
livres qu'où sait par coeur, et qu'on n'imite pas 
assurément dans le temps présent. 

Oui, je suis bien aise du retour du petit comte; 
mais il. a tant d'affaires,, que je ne jouis point de 
lui. Il ira le mois prochain à Compiègne, et le 
moiis d'après il retournera à son vilain château , 
doiit il ne reviendra qu'après Noël; alors la 
grand'maman sera ici. Cette idée me cause une 
petite émotion; je crois que j'aurai du plaisir à 
la i'evoir. Je boiidé toujours son mari , contre 
lequel je ne suis nuU^ent fâchée; je ne l'aime 
pai assez pour cek , mais pour, soutenir uae cer^ 
taine dignité, ^ malheureusement c'est «à q^ioi 
je ne m'entends gwère. 

vjfi £ais des con naîssanoes nouvelles autant que 
je peux; cte ntest fnas em cela que je vous imite; 
mais figurez'^vou^ que toute lecture m'ennide, 
que je ne puis fciire d'autre ouvrage que d'effiler, 
qtre dans la solittodè je ne puis faire que des ré* 
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flexions; à quoi me serviraient^lles en me se- 
qiiestrant de ia société, mon prmcipai objet étant 
de m'en assurer un agréable? Les Necker, ma- 
dame de Marchais , M. d'Esterhazy , sont des gens 
très^aîmables , qui ont Pair de faire cas de moi. Je 
ne néglige pas pour cela mes anciennes connais- 
sances, mais mille circonstances produisent dès 
séparations qu'il me convient de remplacer. 

Bénissez le ciel, applaudissez- vous de vous suf- 
fire à* vous-même; votre 'vôuS'^méme vous satisfait , 
et le mien m*ennuie. 
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Paris, a 5 juillet 1774* 



Je suis content. Voilà trois paroles aussi belles 
que Tares; ex moi , je suis bieiii aise , etc^'est ce 'ipii 
ne iiiK'aQflurm' pas.; souvent Je lae crois point nos 
lebti^B auj^si ostensibles que vous vous rimaginfez ; 
ce ique irons m'écrivez dans cett^ :idée est, je 
crois, en pure perte. 

Il est certain que nos pjémices sont d'heureux 
présages, mais il faut attendre. On vient de ren- 
voyer M. de Boynes , secrétaire d'état de la ma- 
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rine; sa place ^t donnée à AI.. Turgot , . qne je 
voyais tous les jours il y a quatorze qu. quinze 
ans, mais avec qui la d'EspinassQ m'a brouillée, 
ai^si qu'avec tous les auti*es encyclopédistes ; il 
est l'ami intime de M. de Maurepas, à qui il 
n'est pas douteux qu'il ne doive cette place; c'est 
un honnête hopime^ 

La grande nouvelle du jour est la défense que 
Iç roi a faite à M. le duc d'Orléanç et ^ M. le 
duc de Chartres de venir à la cour, poqr le refus 
qu'ils ont fait d'assister mercredi prochain à 
Saint-Denis pour le catafalaue de Louis XV , où 
ils n'auraient pu se trouver sans rendre le salut 
au qouveau parlement , qu'ils ne veulent pas re- 
connaître. N'inférez pas de cette nouvelle qu'on 
est décidé à le soutenir. Si je trouve quelque oc- 
casion pour vous écrire, j'en profiterai ; cela n'est 
pas conséquent à ce que je viens de vous dire , 
mais il faut des réserves à de certains égards, et 
ne pas s'assujettir à des louanges. 

le m'informerai des livres que vous dérâ'w; il 
est vrai que je vous trouve des goûts on p«a ba- 
roques, mais je vous porte bien envie. Quel b<m- 
heur de trouver son amusement dans de pareilles 
recherches M 

' Les livres que M. Walpole désirait avoir , étaient : Discours, 
des plus mémorables faits des rois et grands seigneurs it Angleterre ; 
de plus, un Traité de la Guide, et Descriptions des principales vUles 
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Dimanclie i4 àoût^ à six 
heures du n&atin. 

Vous êtes un homme extraordinaire , un grand 
médecin des âmes , à qui oh ne peut pas dire , 
Médecin, guérià-toi toi-même; vous vous êtes 
guéri parfaitement, en vous détachant de tout; 
mais ne vous flattez pas de faire beaucoup de 
cures ' ; il y a bien des malades qui trouveraient 

et chdteamx J^AngUtenm, par Jean Bernard, imprimé à Paris l'i^ 
xSyg; Etat de la Maison des dues de Bourgogne ^ etc., imprimé 
dans les Mémoires pour servir à V Histoire de France et de Bour» 
gogne^ tom: IL Fof. le premier tome de la nouvdle édition, de 
la CSroix du Maine, pag. 5 06. Walpole s'exprimait ainsi à Tégard 
de ces ouTrages : « Le premier, probablement, ne se trouyera 
« pas ; il excite ma curiosité , par égard à nos anciens châteaux ; 
« le second pourrait me Ibnmir des himi^^ par rapport k Ri- 

• charâ ni, dont la svor était ducbfisf d^- Bourgogne ^ et joua 

• un grand r61e dans ces a£Diires*là. Ne tous donnez point de 
« peine sur ces bagateHes, qui ne touchent que mon amusement , 
« dont il est très-permis de vous moquer. Vous saTcz que mes 
« études sont très-baroques; je ne les défends pas. Ne sufBt-il pas 
« d'être sans grands chagrins^ quand on peut s'occuper de telles 
« fariboles ? » 

' M. Walpole avait dit : « S'il était posaible de donner sa&çoi| 
« de penser, je vous conseillerais de prendre la mienne* îï est difi 
« ficile de ,fnei;ief ifne yie plus monotone et insipide ; cepei^dan^ 
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le remède pire que le mal , et qui préféreraient 
de conserver le bras ou la jambe où ils auraient 
quelquefois un rhumatisme , à se les faire couper. 
Vous voilà cependant en course , et dans le des- 
sein de passer quelques jours plus agréablement 
que vous ne faites dans les compagnies de votre 
voisinage; c'est «ette seconde partie de votre 
exemple que je prétends imiter. 

En conséquence, je partirai demain pour 
Roissy, où je compte rester jusqu'à vendredi 
après souper. Je quitte Pontdeveyle avec regret; 
mais c'est, comme vous le voyea, pour peu de 
temps. Je n'aurai point à craindre les fenêtres 
ouvertes ; je n'ai qu'à me louer des attentions qu'on 
veut bien avoir pouf^ mon âge et pour mes in- 
firmités; et si j'étais douée d'un caractère pareil 
au vôtire^ je serais biea éloignée d'avoir rien à 
âésireir; mais comme v6us me faveîs souvent ré- 
pété , nous ne nous ressemblons point. 

Yous sere;& deretoiu: quand vou# recevrez cetjte 
ktti»c;^v3o«s aurez tr6u«¥é en aarrvant utt âes Ji- 
vres que vous' désirez, une oraisôii funèbre^ , et 

« elle me plaït fort. Je fais un plaisir de négatifs. Par exemple , 
« je suis charmé a'étre en toute oisiveté Ici, pendant que tout le 
« monde trotte par la campagne,' Briguant les voix pour Te nou- 
% yeau parlement de l'année qui vient. Je suis encore très-heureux 
<t d*étrie dédMirgé'dcM âlfoket de >moB néveil. Nbb, Je ne trouve 
f pas qu^on fiem élre^kfllhempeaii quand on -tt'a ritn -à ikiise. » 
' De Loub XV, 'pronontiée par Tabbé de Boîsmom à Facadé* 
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une lettre d'un théologien ' , dont vous me dire^ ; 
je vous prie, votre avis. • 

Vous me mandez que depuis long-temps vous 
n*avez passé qu^une nuit à Lomlres, et que vous 
vous y êtes désespéré; vous devez dl>nc 00m* 
prendre que l'on peut quelquefois se déplaire 
ou l'on est; mais mal d'autrui n'est qtie songe. 
Jusqu'à présent j'ai supporté la solitude de Papris^ 
depuis le voyage de Compiègne; elle augmentera 
cette semaine , parce que les gens que je vois lé 
plus souvent vont passer cette semaine à Villers- 
Goterets. Madame de Mirepoix' et madame de; 
. Boisgelin vont demain , aifnsi epie moi , à Roissy ; 
je garderai mon carrosse ; et au premier moment 
que je me trouverai incommodée, je reviendrai 
chez moi. Si je m^ plais, j'y resterai, comme je 
fou8 l'ai dit , jusqu'à vendredi. La S^madona est 
toujoin^s à Praslin ; je ne m'apét^çois pas beau* 
coup de son absence; elle peut la faire durer jus^ 
qu'à la fin du mois, sans que cela me fôohe. Je 
continue la lecture de F£prit de la Ligue ; c^e^ 
le meilleur livre que tio^s ayons «ett depuis llMig^f 

mie française. Il était hominê d*es|)ï'it et de talent , ttiais préférant 
le plaisir et le repos à la gloiïrè, il trayàiltait peu. Oh raco'àie qa'^ 
jouait très^nea la odnaédie, et (fu^il v«dellail>^btfiâ lés rôles de 
Crispin. - \ ' 

' Lettre d* un Théologien à l'auteur de$ Trots^ièolee de hLiitér^ture, 
par Condorcet. (Berlin 1774*) Cette critique de l'ouvrage de Sa- 
batier de Castres fut, pendant-quelque temps, attribuée à Voltaire. 
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temps. Je lirai après la vie de Marie de Médicis ; 
c'est Fouvrage d'une femm^, on en dit du bien. 

Nous sommes accablée de discours académi- 
ques, d'oraisons funèbres , de vers , tout cela plus 
mauvais l'un que l'autre. 

L'évéque d'Arras est à Paris ; je lui ai dit que 
vous vous souveniç^ de lui; il en est tout bouffi 
de gloire; c'est un bomme très-sage, un très-bon 
esprit. Nous aurons l'année prochaine l'assem- 
blée du clergé ; l'évéque de Mirepoix en sera , ce 
qui me fait plaisir. 

On se prépare à quelques événements pendant 
le Compiègne ; quelque changement dans le mi- 
nistère ; il n'y a pas d apparence que je puisse y 
prendre quelque intérêt; mes parents et mes 
amis n'y auront , je crois , nulle part. On donna 
hier une tragédie nouvelle f; il y eut quelques 
vers fort applaudis , applicables au retour des 
anciens magistrats, et à M. de Maurepas^; sa 
conduite est très-sage 9 son étoile en fait pâlir 
une 4utre^, et sa gloire est plus solide, quoi- 
qq'elle soit moins brillante. 

- AdéfaXde 4^ Hamgrie^ par 9|. Dorât. 
* Dans le nombre étaient ceux-ci : 

« J'enchaimel^a Discorde aux pieds de la Justice , 
« Et rends aux tribunaux leur auguste exercice. » 

^ Qelle du duc de Gboiseul. 
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Merciredi ii4 ao^^^ '774* 

Vous êtes revenu le 1 8 de chez le Selwyri , et 
moi le 19, après souper, de chez les Caraman; 
vous avez été content, et moi aussi. Roissy est 
le séjour de la paix, de l'ordre et du bonheur ^ 
Un père et uii0 mère, huit enfants qui vivent 
ensemble avec une union, une amitié parfaite ; 
c'est l'âge d'or. J'aurais eu beaucoup de regret de 
les quitter, sans la manie que j'ai de désirer tou- 
jours de m'éveiller chez moi; je ne me déplais 
point dans la journée de q'y être pas, mais la 
nuit et la matinée je regrette ma cellule. Nous 
avions pour toute compagnie madame de Mire- 
poix, madame de Boisgelin, le bon Schouv^alovsr, 
et un M. de La Salle; je ne me suis pas promenée 
un moment ; les fenêtres n'ont point été ou- 
vertes; on n'a joué qu'une partie de wisk pen- 

' Robsy était une maison de plaisance à cinq lieues de Paris, 
appartenante au comte de Caraman, qui jouissait d'une grande 
fortune, étant un des principaux propriétaires du canal du^Lan- 
guedoc, dont son grand-père, M. Riquet, ayait conçu et exécuté 
le plan. Le comte de Caraman épousa la soeur ainée^u prince de 
Chimay. 
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dant les cinq jours que j'y ai été. L'idole y a 
couché une nuit. Il se pourrait que j'y retour- 
nasse au mois de- septembre ; mais je désirerais 
bien d'en être empêchée. 

Je soupai hier chez la maréchale de Luxem- 
bourg, en petite compagnie, c'est-à-dire avec 
douze personnes, deux desquelles étaient M. le 
duc d'Orléans et madame de Montesson ; il fut 
fort question des bottines ' ; le prince et sa dame 
me traitèrent au mieux. Je donne ce soir à souper 
aux Fitzroy % et je souperai avec eux vendredi chez 
madame de Marchais , dont les empressements et 
les soins ne font qu'augmenter chaque jour. 

Le pauvre Pontdeveyle dépérit à vue d'œil ; il 
est actuellement comme était le président les 
derniers mois de sa vie , mais il ne peut consentir 
à se conduire selon son état; c'est une belle le- 
çon pour moi. Je vois qu'il est à charge à tout 
le monde ; et il ne s'en aperçoit pas ; il compte 
aller à l'Isle-Adam le mois prochain. La Sana- 
dona vient d'arriver il y a un moment ; son sé- 
jour, à Praslin a été de plus de trois semaines; 
je ne me suis pas aperçue de son absence , et je 
suis bien aise de son retour. N'est-ce pas comme 
cela qu'il faut être ? 

' Bottines dont M. Walpole se servait alors pour la goutte , et 
qu'il ayait envoyées à Paris sur la demande du duc d'Orléans. 

' Le premier lord Southampton et sa femme, qui se trouvaient 
alors pour la seconde fois à Paris. 
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Le baron de Breteuil va ambassadeur à Vienne; 
M. d'Usson ' à Stockholm ; celui qui succède à 
Naples n'est point encore nommé, on croit que 
ce sera le duc de la Vauguyon. 

A neuf heures du soir. 

M. l'abbé Terray est exilé, M. Turgot a les fi- 
nances , mais cette seconde nouvelle mérite cpn- 
firmation. 

P. S. Ne débitez point ces nouvelles; en fi- 
nissant de les écrire j'apprends qu'elles ne sont 
point certaines. 

Choses noui^elles et très-certaines. 

M. Terray est exilé à la Motte; M. Turgot a 
les finances ; M. de Sartine la marine ; la police 
n'est point donnée ; M/ le chancelier est exilé 
pour trois jours à Bruyère, au bout desquels 
trois jours il a ordre d'aller dans une de ses terres 
beaucoup plus éloignée* M. de Miroménil, ci- 
devant premier président de Rouen , est garde 
des sceaux et vice-chancelier. 

' Frère du marquis de Bonnac ^ qui avait été ambassadeur à 
la Haye 
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LETTRE ce. 



Paris, dimanche 4 septembre 1774* 

Je ne m'attendais pas à la lettre que je reçois 
dans ce moment , elle me tire de l'incertitude où 
j'étais, si je vous écrirais aujourd'hui, ou mer- 
credi* Il me semblait que je devais vous faire 
part de mon chagrin , et puis je me demandais 
pourquoi cette nécessité : comme je suis contente 
de votre lettre , elU me décide. 

J'ai appris ce matin à mon réveil la mort de 
mon pauvre ami ' : je l'avais quitté hier à huit 
heures du sdir; je l'avais trouvé très-mal, mais je 
croyais qu^il durerait encore quelques jours; il 
y en avait quatre ou cinq qu'il ne pouvait pour 
ainsi dire plus parler , il avait cependant toute sa 
tête. Je fais une très-grande perte; une connais- 
sance de cinquante-cinq ans, qui était devenue 
une liaison intime, est irréparable. Qu'est-ce que 
sont celles que Ton forme à moi; âge ? Mais il 
est inutile de se plaindre, il faut savoir sup- 
porter toutes les situations où l'on se trouve, et 

' M. d' Argental , frère de M. de Pontdeveyle , [loi a survéco 
jusqu'en 1788. 



DE MADAME DU DEFFAND. ii3 

se dire que Ton pourrait être encore plqs mal" 
heureux. J'en ai la preuve par l'espérance que 
vous me donnez de vous voir l'année prochaine. 
Vous avez raison de croire que je ne voudrais pasf 
que Vous vous exposassiez au plus petit inconvé- 
nient pour moi; je ne me suis jamais flatté% de 
vous voir cette aniiée^ c'est beaucoup de n'en 
pas perdre l'espérance pour toujours. 

Je vous ai mandé dans ma dernière lettre que 
j'étais étonnée du silence du petit Craufurd ; j'en 
reçois une lettre très-obligeante, j'y répondrai 
incessamment; dites-lui, si vous le voyez, que 
pour aujourd'hui cela ne m'est pas possible ; je 
ne puis parler à d'autres qu'à vous , et je ne puis 
parler long-temps. 

Oimancbe 1 1 , d neuf heures 
du matin. 

J'ai pris le parti de prévenu* l'arrivée du fac- 
teur pour vous écrire , pour plusiem*s raisons; 
d'abord parce que mon instinct m'y a portée, et 
puis parce que peut-être m'endormirai- je et me 
réveillerai- je fort tard. Je vais au Port-à-l' Anglais 
à cinq heures ; madame de Mirepoix s'y est éta- 
blie avec madame de Bouflers^ pour la consoler 
de la perte qu'elle a faite du marquis de Bouflers ' 

' Frère aîné du chevalier de Bouflers. Il n'était connu que par 
une minutieuse attention aux petits détails de la discipline mili- 
taire. 

III. 8 
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son fils, qui est mort à Chanteloup, d'une fièvre 
m'aligne ^ le 5 de ce mois : devant donc partir à 
cinq heures, et le facteur arrivant quelquefois 
fort tard , je /l'aurais pas eu le temps de vous rien 
dire* 

L^ mort de M. de Bouflers a causé la plus 
grande affliction à M. et madame de Choiseul; 
M. de Choiseul a la fièvre tierce; la maladie de 
M. 'de Bouflers avait commencé par là , accom- 
pagnée à la vérité d'accidents que n'a point M. de 
Choiseul; j'en reçois tous les jours des bulletins. 
On les presse de changer d'air, ce que j'espère 
qu^ils feront dès qu'ils seront en état dç voyager : 
ils iront vraisemblablement à la maison de cam- 
pagne de l'évéque d'Orléans , qui est à vingt-six 
lieues de Chanteloup. ïe crains que la grand'ma- 
man ne succombe à son inquiétude et à sa douleur, 
malheur que je ne saurais envisager sans frémir. 
Ses vertus m'assureîit de son amitié; c'en est une 
que la reconnaissance , et elle sait qu'elle m'en 
doit. Je ip'aperçois bien de là perte de Pontde- 
veyle, et je ne le remplacerai pas. J'envie bien 
votre bonheur; vous n'êtes jamais mieux que 
lorsque vous êtes seul avec vous-même. Si vous 
pouviez me communiquer cette faculté, je n'au- 
rais jamais eu tant d'obligations à personne. 

Il n'y a rien de nouveau ici , si ce n'est la joie 
immodérée que le public a fait paraître du ren- 
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voi du chancelier, et de l'abbé Teixay : on a f^it 
leurs effigies, on les a brûlés, roués, pendus; la 
police a été forcée d'arrêter les tumultes. 

A trois heures. 

J'ai reçu aussi une lettre de Voltaire , qui n'est 
point du tout agréable; mais ce qui l'est encore 
bien moins , c'est que depuis le moment où j'ai 
fini ce matin de vous écrire, jusqu'à celui-ci ^ 'je 
n'ai pas eu une demi-minute de sommeil; malgré 
cela il faut que j*aille au Port-à-l' Anglais. J'ai 
bien pensé à vous dans mon insomnie, et je me 
suis dit : M. Walpole en a souvent de pareilles , 
et de plus il a de grandes douleurs; cela ne m'a 
pas consolée , tout au contraire. 

Cette lettre serait trop triste si je la finissais là : 
voici de petits vers. 

En donnant un éventail h la reine '. 

Au milieu des chaleurs extrêmes , 
Heureux d*amuser vos loisirs , 
Je saurai près de vous amener les zéphirs ; 

Les amours y viendront d'eux-mêmes* 

Autre y sur madame Du Barri. 

De deux Vénus oii parle dans le monde : 

De toutes deux gouverner fut le lot ; 

L'une naquit de Técume de Tonde, , 

L'autre naquit de l'écume du pot. 

' Ces quatre vers furent attribués à M. le comte de Proyence, 
aujourd'hui Louis XVIU. 

8. 
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LETTRE CCI. 

Mardi »o septemlnre 1774* 

^11 y a long-temps que je n*espère plus vous re- 
voir. Ayant laissé passer le printemps et Tété, je 
n'ai pas dû penser que vous choisiriez l'automne 
pour ici. C'est le temps où avec juste raison vous 
redoutez la goutte; je crains bien son retour, 
je l'avoue. Vous avez eu bien tort d'appréhender 
rimportunité de mes empressements , vous n'en 
avez plus à craindre, et vous m'avez amenée à 
être aussi raisonnable que vous pouviez Ici dé- 
sirer. 3 'avoue que je suis suprise, quand je trouve 
d|ins vos lettres quelque marque de méconten- 
tement; vous n'en pouvez plus avoir d'autres que 
de la gêne que vous trouvez à écrire trop sou- 
vent. C'est un effet de votre complaisance dont 
je sens tout le prix, et dont je ne veux point 
abuser; personne , comme vous me le dites, 
n'aurait une telle condescendance. 

Mercredi ai. 

On ne parle ici que du nouveau contrôleur- 
général S c'est un nouveau Sully, mais un Sully 

' M. Turgot. 
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bien autrement éclairé , qui réparera tous les 
inconvénients , tous les abus que l'administration 
de Colbért avait produits. On ne verra plus que 
d'honnêtes gens employés ; tous les coquins sont 
déjà renvoyés , nous allons être gouvernés par 
des philosophes. J'ai bien du regret de n'avoir 
pas su ménager leur protection ; pour l'obtenir 
aujourd'hui , il me faudrait avoir recours à ma- 
demoiselle de Lespinasse; me le conseillez-vous? 
Toutes les circonstances présentes contribuent 
bien à me faire sentir la perte que j'ai "faite de 
mon ancien ami. Je n'avais que lui qui s'intéres- 
sât véritablement à moi, qui pût me conseiller, 
qui prît part à mes peines; il n'était ni tendre , ni 
affectueux ; mais il était loyal et solide. J'étais ce 
qu'il aimait le mieux; je n'ai ni l'espérance, ni 
la pensée de le jamais remplacer; il était sans 
ambition, sans intrigue, et tous ceux qui m'en- 
vironnent aujourd'hui y sont livrés entièrement. 
Que n'airje le bonheur de pouvoir ijpe passer de 
tous ! Mais cela n'est pas en mon pouvoir ; je suis 
comme était féu madame la duchesse du Maine : 
je ne puis me passer', disait-elle , des choses dont 
je ne me soucie pas. Voilà comme sont les ca- 
ractères faibles , et voilà celui que la nature m'a 
donné; et vo^Jà comme je retombe à' vous parler 
de moi. 
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A deux heures après minuit. 

• J'oubliais de vous dire que Mariette est mort; 
je me suis déjà informée (mais sans succès) où 
l'on pourrait trouver ses héritiers; si je l'ap- 
prends , désirez-vous que je fasse demander s'ils 
consentiraient à vendre ce portrait en émail , par 
Petitot^ de madame d'Olonne? en ce cas, il faut 
me dire quel prix vous y voulez mettre. 

J'ai eu ce soir jusqu'à onze heures les milords 
3tormont et Mansfield; ce dernier me plaît, et 
l'autre ne me déplaît pas. 

Qu est-pe que ^cela vous ferait d'apprendre que 
JVI. le corpte de Muy ' épouse dans huit jours ma- 
dame de Blancart, cljanoinesse , son ancienne 
amie , qui a quarante-deux ans, et lui en a soixante- 
quatre ? Miiord Stormont a écrit à M. Conway * 
pour l'engager à ne venir ici qu'après ÎFontaine- 
bleau, ce serait vers le i5 de novembre. Je sou- 
perai encore demaii^ chez moi avec les deux ma- 
réchales; je n'avais aujourd'hui que celle de 
Luxembourg ; elle a extrêmement plu à miiord 
Mansfield, il reviendra demain* maw sans son 
neveu. * 

Alors ministre de ja guerre. * 

* Le général Conway était alors dan$ upe.:(oiirnée de curiosité 
militaire en Allemagne et en Prusse. 
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Mercredi la octohre 1774» 

Vos trois dames ' arrivèrent hier au soir ; elles 
envoyèrent sur-le-champ chez moi. J'étais dans 
mon lit pour une petite fièvre qui m'a prise clu 
dimanche au lundi , et qui subsiste encore. Si la 
casse fait l'effet que j'en espère, je compte donner 
à souper demain à vos dames, et pour compa- 
gnie elles auront la maréchale de Mirepoix , ma- 
dan^e deCambiseet MM. deBeaune et deBouzols. 

Je serai ravie de faire connaissance avec M. de 
Conway ; votre amitié pour lui m'en a fait prendre 
la meilleure opinioq. , . ' 

J'ai vu milord Shelburri; il soupa chea moi 
lundi, je ne le vis qu'après souper, j'étais dans 
mon lit , et l'on n'entra chez moi qu'au sortir de 
ta^le; il m'a extrêmement fêtée, cajolée; il vien- 
dra l'année prochaine ici uniquement pour moi; 
la confiance que j'ai en cette promesse est à peu 

' Fea. la comtesse douairière d* Ailesbury , madame Damer, sa 
fiUe, et lady Harrîet Stanhope, troisième fîlle du f<|u comte d'Har- 
rington , qui yim*ent à ^aris au-d«yant du général Coilway , à son 
retour d'Allemagne. 
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près semblable à la .pensée de revoir jamais cette 
fille. Je ne saurais comprendre comment vous 
n'avez pas vu que c'était une plaisanterie ^ ; je 
ne voudrais pas lui devoir de me sauver de l'é- 
chafaud. Je suis pressée de vous ôter de la tête 
ime idée aussi avilissante ; je suis contente , 
comm^ je vous l'ai dit , de tous mes amis , elle 
est la seule personne que je pourrais regarder 
comme moq ennemie, si je ne dédaignais d'y 
penser : c'est de quoi je ne mccache point. 

Je vois avec plaisir que vous n'avez aucun pi^ 
lude de votre goutte, mais je crains bien qu'elle 
ne vous manque point. 

Je vous manderai dimanche de mes nouvelles. 



t^«t«*< 
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pimonche i6 octobre 1774» 
>. à six heares du matm. 

* 

Je vous dirai d'^ord que jç suis entièrement 
guérie; que non-seulement je u'ai plus de fièvre, 
n^ais que je ne me suis jamais mieux portée, que 

' La demande qu'elle avait faite , dans sa précédente lettre , à 
M. Walpoje , sî elle devait avoir recours à mademoiselle de Les- 
pinasse pour se réconcilier avec les encyclopédistes. , 
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les vapeurs sont à mille lieuç;s , que je suis gaie, 
contente , heureuse; ne me demandez point pour- 
quoi, je n'en veux point savoir la raison, et je 
veux (si je la pénétrais) encore moins vous la 
dire. 

Je reçus hier votre lettre du ro et du 1 1 ; je 
pense tout comme vous ; il serait heureux que 
vous eussiez un léger accès de goutte qui pût -vous 
mettre en sûreté de n'en pas entendre parler 
avant deux afns; si ce souhait n'est pas accompli, 
vous ne vous en croirez point à l'abri. Tous vos 
projets s*en iront en fumée, et c'est bien à quoi 
je me prépare. 

Venons à vos dames ; il n'en est point de plus 
aimables; ëlie^ soupèrent hier chez moi pour la 
deuxième fois; elles y souperont aujourd'hui pour 
la troisième ; les deux maréchales sont charmées 
d'elles, et si ejiles peuvent être dégagées des voya^ 
ges. qu'elles devaient faire, elles se proposent de 
s'oqcuper beauwup d'elles , de leur donner à 
soijip^ , et d^ leur procurer tous les amusements 
et agr^ents qui dépendront d'elles. J'ai fait lire 
par Wiart votre lettre à milady Ailesbury; il 
A glissé sup de certains articles ; elle vous écrira 
aujourd'hui. J'attends M. Gonway avec impa- 
tience ; je compte qu'il passera la soirée chez moi 
le jour de son arrivée; ne le pressez point de re- 
tourner à Londres. Les dames seront ravies de 
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rester un peu de temps ici; je ne saurais vous dire 
combien madame Ailesbury me plaît; ne le lui 
laissez point ignorer^ 

Ce qui peut déranger les voyages des maré- 
chales, qui devient aller à Sainte-Assise, cam- 
pagne de madame de Montesson , c'est l'état de 
madame la princesse de Conti; elle eut hier une 
seconde attaque d'apoplexie; elle est mère et belle- 
mère de M. le prince de Conti et de M. le duc 
d'Orléans ; ils ne pourront pas s'éloigner d'elle. 

A onze heures chi matin. 

Je pourrais vous raconter mille bagatelles, 
mais ce ne sera pas pour aujourd'hui ; ma nuit 
n'a pas été assez bonne , et n'a point assez réparé 
mes forces. 

Madame de La Vallière a été fort incommodée ; 
sa santé m'inquiète; pour sa fille', elle se porte 
comme le Pont-Neuf; elle s'est faite encyclopé- 
diste; elle est la plus intime* de la muse de l'ency- 
clopédie* ; je crois que sa mère l'ignore. Rappelez- 
vous l'histoire de Joconde, et vous devinerez 
celui qui a formé cette liaison. 

M. le prince de Conti est arrivé cette nuit à 
quatre heures du matin; il a été chez sa mère 
jusqu'à neuf ; pn dit qu'elle est mieux. M. le 

La duchesse de Choiseul. 
* Mademoiselle de Lespinasse. 
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duc d'Orléans n'est point encore de retour, mais 
il ne tardera pas. Je prévois avec plaisir que 
mes deux maréchales resteront ici , celle de Mi- 
repoix toujours, et l'autre jusqu^à la fin de la 
semaine prochaine , qu'elle doit aller à Chante- 
loup , où elle passera trois semaines oii un mois. 
Je suis on ne peut pas plus contente de ces deux 
dames , et en général de tous les gens de ma con- 
iiaissance, qui dans cette occasion-ci m'ont mar- 
qué beaucoup d'attention. 

-Voulez-vous que je vous envoie le Mainteno- 
uiana? ce sont de petites anecdotes, dés frag- 
ments de lettres, rien de nouveau, mais un ra- 
bâchage qui ne me déplaît pas. Est-ce que vous 
n'avez point de nouveaux romans? pourquoi n'en 
faites-vous pas? Vous entendez très-bien à peindre 
des caractères , et c'est ce qui mé plaît le plus. 
Pour des aventures, je ne m'en soucie pas. . 



"* 
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Vendredi «8 octobre 1774. 

Le général ^ m'avertit qu'il aune occasion ; j'en 
profite , et ce sera pour vous parler de lui. Oh ! 
que votre amitié est bien placée , et que je com- 
prends qu'il doit l'emporter sur tous ! Vous m'a- 
viez prévenue de beaucoup d'estime pour . lui , 
mais vous ne m'en aviez pas fait un fidèle por- 
trait. Selon l'idée que vous m'en aviez donnée, je 
le croyais grave , sévère, froid, imposant; c'est 
l'homme le plus aimable, le plus facile, le plus 
doux, le plus obligeant et le plus simple que je 
connaisse. Il n'a pas ces premiers mouvements 
de sensibilité qu'on trouve en vous, mais aussi 
n'a-t-il pas votre humeur. Ne croyez cependant 
pas que je vous le préfère , quoiqu'il vaille mieux 
que vous à beaucoup d'égards. Je lui crois autant 
de vérité qu'à vous ; mais plus de justice, moins 
de préventions, et plus d'indulg^ice. Il ne se 
méprendrait pas à ce qu'on pense pour lui , et 
s'il croyait qu'on eût des sentiments trop vifs , il 
ne s'en courroucerait pas , et n'y répondrait pas 

' Le général Conway. 
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par de la haine et du mépris ; cela soit dit en pas- 
sant. Il 'vous aime autant que vous l'aimez, et 
ses attentions pour moi vous en doivent être une 
preuve. Je juge par sa conduite qu'il croit que 
vous m'aimez , et qu'il Vous oblige dans les soins 
qu'il me rend. Je n'ai point encore eu de con- 
versation particulière avec lui , c'est moi qui l'ai 
différée. U doit aller dimanche à Fontainebleau, 
je l'ai remis à son retour ; ce qu'il y aiu'a vu , ce 
qu'il aura remarqué , lui donnera plus de ques- 
tions à me faire , fournira plus de matière à notre 
conversation. Je ne compte pas l'entretenir de 
nos différends; je n'ai pas assez peu d'amour-pro- 
pre pTour cela. Je ne trouve plus de plaisir à au- 
cun épanchement; je sais trop à quoi je dois 
m'en tenir , et je ne cherche plus à me faire illu- 
sion ; je sais que je dois toujours compter sur 
vous , et qUe vous me saurez gré toute votre vie 
de mon attachement ; que vous avez un senti- 
ment très- vif de reconnaissance , et que vous sai- 
sirez toutes les occasions de me le prouver. Voilà 
ce que je juge de vos sentiments, et dont je me 
contente; s'il ne me satisfont pas entièrement , ils 
font cependant que vous êtes le seul ami que j'ai, 
le seule que j'aime, le seul que j'estime, le seul 
sur qui je compte. Voilà ma déclaration. 

* 

Je ne me flatte point de vous revoir l'année 
prochaine , et le renvoi que vous voulez que je 



iîi6 . LETTRES 

vous fasse de vos lettres est ce qui m'en fait dou- 
ter. Ne serait-il pas plus naturel , si vous deviez 
venir, que je vous les rendisse à vous-même ? car 
vous ne pensez pas que je puisse vivre encore 
un an. L'idée de ravoir vos lettres d'abord est 
singulière; il n'était pas besoin de Pontdeveyle 
pour que vous fussiez sur qu'elles vous fussent 
remises fidèlement; il y a long-tenftps que Wiart 
a ses instructions. Mais vous me faites croire , par 
votre méfiance , que vous avez en vue d'effacer 
toute trace de votre intelligence avec moi , et c?est 
ce qui m'a fait vous demander, dans ma der- 
nière lettre , si vous consentiez toujours à être 
nommé dans mon testament : expliquez-vous sur 
ce point très-nettement, pour que j'ordoime à 
Wiart de brûler tout ce qui sera de moi, et pour 
laisser à quelqu'autre de mes amis les manuscrits 
de recueils de différentes bagatelles : que la crainte 
de me fâcher ne vous arrête point. Je ne veux plus 
vous parler de moi ; vous voilà au fait de ce que 
je pense. Parlons de vos dames. 

Milady Ailesbury est certainement la meilleure 
des femmes, la plus douce, et la plus tendre; je 
suis trompée si elle n'aime passionnément son 
mari , et si elle n'est pas parfaitement heureuse ; 
son humeur me paraît très-égale, sa politesse 
noble et aisée, elle a le meilleur ton du monde; 
exempte de toutes prétentions , elle plaira à tous 
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les gens de goût , et ne déplaira jamais à per- 
sonne; c'est, de toutes les Anglaises que j'ai vues, 
celle que je trouve la plus aimable sans nulle 
exception; il n'y a jamais eu de couple mieux 
assorti qu'elle et son mari. Les jeunes personnes 
me paraissent tout au mieux. 

Voilà tout les jugements que je porte , vous me 
direz si j'ai raison. 

Nous attendons de grands événements ; le re- 
tour de l'ancien parlement, un lit de justice, du 
changemetit dans le ministère. Vous n'avez que 
faire des conjectures, il vous suffira d'apprendre 
les grands événements; il n'en peut arriver au- 
cun qui m'intéresse personnellement, ma fortune 
est fixée; je n'ai, selon toute apparence, rien a 
espérer, ni à craindre. 



••••< 



LETTRE CCV. 

Paris, dimanche 6 novembre 1774. 

11 se peut qu'il y ait eu dans mes dernières 
lettres quelques articles qui vous aient déplu, 
mais il y en avait mille autres qui devaient vous 
être agréables , et c'est une remarque que j'ai 
faite il y a long-temps , que ce ne sont jao^is 
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celles-là auxquelles vous répondez. Eh bien, je 
vous promets que quand j'aurai* des vapeurs au 
point d'en mourir , je mourrai sans vous en rien 
dire. 

Ha , ha ! je trouble votre gaieté, et vous craignez 
mes lettres comme un vrai poison! permettez- 
moi de n'en rien croire, et ne m'ôtez point le 
peu de plaisir qui me reste , celui de notre corres- 
poiklance. Il est singulier que vous ne me disiez 
mot de M. Conway , ni de milady ; il m'aurait 
été agréable d'apprendre que je ne leur déplaisais 
pas. Je pourrais conclure de votre silence que vous 
n'avez rien de bon à m'en apprendre , mais je juge 
que vous avez mieux aimé me gronder. Vous êtes 
véritablement original. 

Nous touchons au moment des grandes nou- 
velles; tout s'est conduit avec un secret admira- 
ble, ce qui donne bonne opinion des succès: 
c'est mercredi 9, que les membres de l'ancien 
parlement ont ordre d'être rendus chez eux à 
Paris. On parle d'un lit dé justice , mais on ne 
dit rien de ce qu'on y déclarera; en attendant 
on a exilé le procureur-général ' du nouveau par- 
*lement à Maubeuge, et son secrétaire est à la 
Bastille. 

Vos miladys ^ ont été passer deux jours à Fon- 

' M. de Vergés. 

^ Lady Ailesbury et sa compagnie. 
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tainebleau, elles vous en rendront compte, je 
les crois Contentes, elles ont parfaitement réussi. 
«Au nom de. Dieu^ ixe me grondez plus. Puisque 
vous êtes gai naturellement, ne changez point 
de caract^e ea m'écrivant, et tolérez en moi qui 
suis née mélaiKolique^ les choses tristes que vous 
trouvez dans mes lettres; j'observerai d'en mettre 
le moins qu'il me sera possible. Vous êtes d'une 
$évérité à faire trembler. Rassurez^vous surîmes 
indi$crétion3> et comptez que mes actions seront 
toujours conforma à vos désirs. 



LETTRE CCYI. 



t^^ris, 4 décembre t774« 

Ahl mon Dieu, mon Dieu! j'y consens, je ne 
vous parlerai jamais de vous, encore «moins de 
moi ; cela établit une drôle de correspondance. 
Vous u'en viendrez pas plus Tannée prochaine , 
j'en: suis sûre ; vous trouverez dans mes lettres 
quelque point ou quelque virgule mal placés, 
qui feront quelque équivoque , et adieu le voyage. 
En attendant, celui de la grand'maman s'appro- 
che, elle sera ici le 20 au plus tard, elle débar- 
iir. Q 
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quera chez madame de Grammont; il n'y aurst 
personne d'invité à ce soup^er que moi : M. de 
Ghoiseul l'a ainsi ordonné , en réparation sans 
doute de son procédé dans sa première course ^ 
qu'il dina chez les du Châtelet, qui sont à ma 
porte ^ et qu'il ne me vit point; je l'ai boudé pen- 
dant plus de deux mois; je ne l'appelais plus 
grand-papa > mais j'ai tout oublié ^ tout pardonné ^ 
je suis en haleine pour le pardon des injures^ 
Pendant que je parle des Ghoiseul ^ il faut Vous 
dire la petite fête que je leur prépare pour la 
veille de Noël, et comme vous aimez les noms 
propres, voici la liste de mes convives: 

M. et madame de Ghoiseul, madame de Gram- 
mont, mesdames de Luxlembourg et de Lauzun, 
M. et madame de Beauvau, MM. de Gontault, 
de Stainville , de Guignes , l'évêque de Rodez ' , 
le prince de Beaufremont, les abbés Barthélemi 
et Belliardi * , la Sanadona et moi. Balbatre , fa- 
meux joueur de clavecin, y fera apporter son 
piano-forte; il jouera, pendant le souper, des 
Noéls, et des airs choisis dont il a composé la 
plupart pour Ghanteloup. Ge sera une surprise , 
personne n'est dans la confidence, excepté ma- 

* L'abbé de Gcé, ensuite archevêque d'Alx. 

' L'abbé ^elliardi , d'une famille originaire d'Espagne , avait été 
employé par le duc de Ghoiseul dans la négociation dont le pacte 
de famille fut le résultat. Il est mort à Paris depuis la révolution. 
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dame de Luxembourg. J'ai écrit à Voltaire pour 
qu'il m'envoie des couplets , oui une petite pièce 
de vers; je vous raconterai la réussite xjue tout 
cela aura. Vos parents seront encore ici; je ne 
doute pas qu'ils ne soient fort fêtés par M. et 
madame de Choiseul; par la grand maman, j'en 
suis sûre; Ils doivent être fort contents de tout le 
monde, et surtout des maréchales; ils sont trou- 
vés fort aimables, et le sont en effet. 

J'espérais bien que vous préféreriez le discours 
de Champfort à celui de La Harpe * , c'est le ju- 
gement que j'en avais porté; je laisse > votre 
cousin le soin de vous envoyer touè les discours, 
les imprimés qui paraissent ; vous me ferez plaisir, 
de m'en mander votre avis : je vous trouve un 
bon Critique. M. Dupré de Saint-Maur * est mort , 
ce sera le chevalier de Chastellux qui le rempla- 
cera ^. 

On joue ici deux Henri IV^ l'un aux Italiens * , 
l'autre aux Français; je voudrais que vous les* 
vissiez, ou plutôt entendissiez, et savoir votre 

* Éloge de La- Fontaine, proposé par Tacadémie de Marseille. 
Champfort écrivit à Voltaire , en le lui envoyant : « L'académie 
« de Marseille vient de me décerner une médaille ; c'est de Ferney 
« que j'attends un prix. » 

■ Membre de l'académie et auteur d'une traduction de Milton et 
d'un Essai sur Us monnaies de France, 

^ Auteur de l'ouvrage intitulé : De la Félicité publique. 
^ L'un de Collé, l'autre de Durosoy. 

9- 
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jugement. Je trouve ce que vous dites de l'éloge 
de La Harpe parfaitement bien ' ; on juge à la 
froideur, à la raideur de 9on style, qu'il n'a pas 
la délicatesse de goût et de sentiment qu il faut 
pour sentir la naïveté, la grâce, l'agrément, et, 
pour ainsi dire, le moelleiUE, ou plutàt la sou- 
plesse de l'esprit et du style de La Fontaine. 
Dites-moi donc ce qu'il faut que je lise, je vais 
essayer du Nouveau-Testament* 

Il va y avoir un voyage à Montmorency , il ne 
sera que de huit ou dix jours , vos parents y se^ 
ront invités , et ils iront; la maré<^ale se conduit 
à merveille avec eux, et elle les trouve fort ai- 
mables. Madame de Mirepoix les traite fort bien 
aussi ; enfin je me flatte qu'ils sont contents : et 
vous, monsieur, ne le serez* vous jamais? Est-ce 
un miracle que je ne puis espérer de trouver 
écrit de votre main,ye suis content? 

Je relis votre lettre, elle est ce qu'on appelle 
énergique; il est singulier de s'exprimer avec tant 
de clarté, et, pour ainsi dire, d'une façon aussi 
ingénieuse dans une langue étrangère; vous ne 

* M. Walpole dit : « J'ai lu les deux Éloges. Je préfère de 
« beaucoup celui de Champfort à celui de La Haqse. Le premier 
« est naturel ; c'est du français auquel je suis accoutumé. La corn- 
« paraison, pag. 97, de la langue ancienne, qui s'enrichissait 
« par de yieux mots , à un antiquaire, est charmante. La Harpe 
« est précieux, guindé, peiné. Il est impossible qu'un tel auteur 
« ait gpûté la naïveté de La FoBtaine. » 
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dites précisément que ce que vous voulez dire, 
et n'êtes jamais en-deçà, ni par-delà; je ne con- 
nais que Voltaire qui rende ses pensées ausâ 
bien que vous ; il est fort difficile d'imaginer un 
caractère tel que le yotre ; il est unique au monde , 
j'en suis sûre. 



• ^ •••^•m— 
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Paris, 17 décembre 1774* 

Je n'ai reçu qu'hier votre lettre du 8 de ce 
mois, et j'avais reçu la précédente, qui était du 2 5 
de l'autre mois, Je i**^ de celui-ci ;.ainsi vous voyez 
que , s'il n'y a pas de con&rmité dans nos carac- 
tères, il y en a du moins dans notre conduite. 
Mais il n'est pas question de toutes ces petites 
chicanes , vou^ êtes mon ami, un ami que je ne 
veux jamais perdre, de qui j'endurerai toutes les 
colères , toutes les mauvaises humeurs , et à qui 
jamais je ne ferai de reproches, surtout quand je 
saurai qu'il a la goutte. J'ai beaucoup d'inquié- 
tude qu'elle n'augmenté. Tous donnerez appa- 
r^nment de vos nouvelles à votre cousin , et si 
vous nous écrivez alternativement, vous me tran- 
quilliserez beaucoup. Les miladys et lui sont à 
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Montmorency depuis jeudi, ils en reviennent au- 
jourd'hui. Vous devez être content de leur succès, 
ils plaisent généralement à tout le mondç; il doi- 
vent êtr^ contents de Tempressement qu'on leur 
marque. Je vous trquve infiniment heureux d'avoir 
pour ami M. de Conway; je ne crois pas qu'il y 
ait un caractère plus parfait , un esprit plus rai- 
sonnable , une humeur plus douce, des manières 
plus aimables; je ne comprends pas comment 
vous n'êtes p^s plus souvent ensemble ; vous de- 
vriez être toujours les uns chez les autres ; c'est 
votre faute si cela n'est pas; vous avez du sau- 
vage, et lui n'en a point; mais il a une bonne 
santé, la vôtre est détestable. 

J'attends après -demain tous mes parents, je 
crois vous lavoir déjà mandé , ainsi que tous les 
arrangements de soupers; la répétition vous en 
serait ennuyeuse et à moi aussi. Je ne sais pas 
quel changement il y aura dans ma vie; je me 
trouvais assez bien du train que je menais; mais 
je serai bien aise de revoir la grand'maman, elle 
n'a point oublié qu'elle m'aime, et moi je sens 
que je l'aime, ou du moins je le crois. Ah! ne 
me niez pas que j'aimasse Pontdeveyle, il me 
manque à tout moment , nous nous étions né- 
cessaires réciproquement; son frère d'Argental 
vient de perdre sa femme; j'ai grand regret que 
le pauvre Pontdeveyle ne lui ait pas survécu , elle 
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lui était insupportable; elle ne le quittait point 
dans sa maladie, elle avait Tair d'aspirer à sa suc- 
cession, c'était une femme odieuse ^ D'Argental 
n'en a pas été fort affligé; il viçnt de perdre un 
ami dont il l'est bien davantage, M. Felino, qui 
avait été ministre à Parme* Il le Voyait tous les 
jours , il reste presque tout seul; il avait perdu 
précédemment M. Chauvelin et un M. Groismare, 
qui étaient ses intimes amis. Je compte qu'il vien- 
dra souvent chez moi quand les premiers jours 
de son deuil seront passés ; c'est un bon homme, 
il a de l'esprit , de la douceur : nous avons beau- 
coup vécu ensemble dans notre jeunesse ^ mais 
il y avait bien quarante ans que nous ne nous 
voyions plus ; il nous reste cependant quelques 
réminiscences qui eippechent que ce soit une con- 
naissance nouvelle. 

Si vous venez l'aqnée prochaine ici ( ce que je 
n'ose espérer), vous verrez quelques nouveaux 
visages; le besoin que j'ai de compagnie m'em- 
pêche d'être difficile. Je trouve extraordinaire 
que le Craufiird ne vous dise pas un mot de moi. 
Je vous ai dit, je crois, que nous avions ici mi- 
lord Haddington , c'est l'ami de l'ambassadeur; je 
n'ai point d^attrait pour lui, ni de répugnance; il 
partira bientôt. 

^ C'^it une femme de beaucoup d'esprit , aussi mal jugée par 
madame du Deffand, que beaucoup d'autres. 
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i8, à trois heures. 



Je me flattais d'avoir une lettre, %t je ne me 
^uis point trompée; ^ voici une dont je serais 
parfaitement contente, si elle ne vous avait rien 
coûté. Mon ami, écrire aussi longuement quand 
on souffre, est un excès de bonté que je ne veux 
point que vous ayez; vous voulez me rassurer , je 
le vcMS bien, je reconnaîtrai cette attention en ne 
vous parlant pas de mon inquiétude. Si vous vou- 
lez Qu'obliger, vous donnerez de vos nouvelles 
deux fois la semaine, une à moi^ l'autre à votre 
cousin. 

J'ai passé toute la nuit ( car je n'ai pas fermé 
l'œil ) qu'il était triste de ne pas dormir , mais 
que vous étiez bien plus à plaindre ; je ne com- 
prends pas qu'on puisse supporter la douleur 
et le chagrin ; je suis si faible de corps et d'es- 
prit , que je ne pK>urrais résister ni à l'un ni à 
l'autre. 

Vous êtes bien aise de l'arrivée de mes parents, 
et moi aussi; je ne sais ce^ndant pas x;e qui en 
résultera , je crains tous les changemenlis ; vraisem- 
blablement je verrai très-peu le grand-papa ; je 
vous ai écrit l'arrangement de leurs semaines ; ils 
n'auront que deux jours pour aller chez Jes au- 
tres; apparemment que la grand'maman m'en 
donnera un ; je me trouverais très-déplacée aux 
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SDUp^:^ de Thotel de Cfaoiseul ; un qiiinze^ingt 
de mon âge est un objet d'un ridicule bien triste, 
au milieu de la compagnie qui y sera; il y a deux 
ceût dix personnes sur la liste, qu on y doit re- 
cevoir à toute heure : ce sont ceux qui ont été à 
Ghanteloup. Je ne me permettrai pas non plus 
d'aller aux soupers qu'on leur donnera, d'ici au 
â de janvier qu'ils ouvriront leur maison^ à 
moins que je ne sois sûre qu'il y ait peu de nfionde, 
et que ce soient des gens de ma connaissance. Je 
vous rendrai un compte exact de ma soirée du a4. 
Je crois que l'abbé Barthélemi arrivera aujour- 
d'hui; il s'est annoncé pour les précéder de vingt- 
quatre heures, et c'est ce qui me fera abréger 
cette lettre, parce qu'il débarque ordinairement 
chez moi; j'aurais cependant de quoi vous entre- 
tenir long-temps. J'ai fait une lecture ce matin 
qui m'a fjiit plaisir; le titre du livre est Mémoires 
sur la vie de Mtaâemmseile de Lendos ^ ; le com- 
mébcemei^t est d'une platitude extrême, il ne 
faut commencer qu'à la pa^e 1 64 ; il y a des let- 
ti^s ^'eUe et de Saint - Evremont que je trouve 
chârmi^nte^, et qui m^ont biea sconfirmée dans la 
persuasion où je suis, que c'est une opinion bien 
&uâse que «ceMe de me croire bel-esprit. Oh ! non , 
je n'en ai poi«it. Ninon en avait beaucoup, et 
Sftint^Évremont plus que je ne* croyais, Si vous 

' Par Brety l'auteur des Commentaires sur Molière. 
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n'avez pas ce livre , je vous enverrai le mien si 
vous le voulez, il pourrait bien n'être plus chez 
les libraires. 

J'ai bien envie de vous envoyer aussi la der- 
nière lettre que j'ai reçue du grand abbé, elle 
est d'une folie extrême. 

Mais je bavarde, et j'oubDe qu*il faut que je 
me lève. Adieu donc, de vos nouvelles, de vos 
nouvelles. 



LETTRE CCVIII. 



Vendredi matia, a 3 décembre 1774* 

Les nouvelles que votre cousin a reçues de 
vous m'ont un peu tranquillisée; il est persuadé 
que votre accès sera peu considérable et fort 
court; je le désire, mais je n'ose l'espérer; j'at- 
tends les nouvelles de dimanche, et je compte 
que Je général en recevra le mercredi d'après. 

La grand'maman arriva lundi à neuf heures 
du soir , en très-bonne santé , point fatiguée. Je 
mé rendis chez madame de Grammont à neuf 
Jieures et demie ; les voyageurs étaient descendus 
chez eux, pour faire leur toilette; ils ne se rçn- 
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dirent chez elle qu'à dix heures : le premier 
projet avait été , qu'il n'y aurait que moi , mais 
nous fumes vingt-deux; ce serait une belle oc- 
casion de vous plaire, devons les nommer, mais 
trouvez bon que je mt'en dispense. Il n'y avait 
de femmes que mesdames de Beauvau , du Châ- 
telet et moi ; les hommes étaient les plus féaux 
amis. Tout se passa à merveille ; je reçus beau- 
coup de marques d'amitié, j'en donnai infini- 
ment; le lendemain la grand'maman me vint 
voir, et puis j'eus après la visite du grand-papa, 
à qui je chantai deux petits bétes de couplets 
que je fis en l'attendant; comme j'ai toute honte' 
bue avec vous, les voici. 

Souvenez-vous qu'il ne me vit point au voyage 
qu'il fit au mois dé mai. 

Air : A la 'venuë de NoëL 

Si monsieur lé duc de Choiséul 
De ma porte eût passé le seuil , 
Je le verrais de meilleur œil. 
Je lui ferais plus grand accueil. 

Comme le grand-papa ChoiseiU 
Vient enfin de passer ce seuil. 
Je le regarde de bon oeil , 
De bon coeur je lui fais accueil. 

' Cette plaisanterie eut beaucoup de succès. Tous 
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les jours ils souperont d^ors jusqu'au 2 de jan« 
vier; ce fut hier chez madame d'En ville, demain 
ce sera chez moi , et j'en suis ridiculement oc- 
cupée ; je me moque de moi-m^e ; ea cherchant 
bien la cause de cette occupation, je soupçonne 
que tous les soins que je prends n'ont guère 
d'autres motifs que de m'armer contre l'ennui ; 
c'est une maladie en moi qui est incurable ; tout 
ce que je fais , ce sont des palliatifs ; n'allez pas 
vous mettre en colère contre moi, ce n'est pas 
ma faute ; votre cousin pourra vous dire que je 
fais de mon mieu^, et que j'ai toute l'apparence 
de m'amuser , et d'être contente. Je continuerai 
cette lettre. 

Dimanche 2S, k sept heures du matin. 

Ah ! je l'avais bien prévu : les lettres arrivèrent 
hier; elles m'apprennent que votre goutte est 
comme celle de il y a deux ans ; ne craignez point 
que je vous parle de mes inquiétudes ; vous en 
pouvez juger, et vous devez comprendre aussi 
avec quelle impatience et avec quelle crainte j'at- 
tends les nouvelles de mercredi : l'horrible mal- 
heur d'être séparés par la mer! mais ne parlons 
pas de cela. Je vous raconterais ma soirée d'hier , 
si je vous croyais en état de vous en amuser; 
mais mon récit arriverait peut-être aussi mal à 
propos que la fête d'hier le fut poiu» moi ; je ne 
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cessais de penser à votre état : il m'en coûta beau- 
coup pour faire bonne contenance. Quand vous 
serez quitte de vos souffrances, je vous dirai tout 
ce qui se passa. 
Mon Dieu ! que ne suis-je avec vous ! 



LETTRE CCIX. 



Mardi 3 janvier 1775. 

C'est une fatalité inévitable; il faut qu'il y ait 
dans toutes vos lettres une teinture de méconten- 
tement et de menaces : vous ne m'écrirez , dites- 
vous, que dans huit jours. Vous ai-je demandé 
que vous prissiez plus souvent cette peine ? Y a- 
t-il du mal à avoir pensé que , votre cousin étant 
ici ^ je pourrais avoir deux fois la semaine de vos 
nouvelles? et n*était-il pas assez naturel de le 
désirer? Une fois pour toutes, faites tout ce qu'il 
vous plaira; je n'ai ni le droit ni la volonté de 
rien exiger : mon intention est de me conduire 
comme vous pouvez le désirer; je me rends assez 
de justice pour savoir ce que je dois prétendre, 
et personne ne peut m'apprécier avec aussi peu 
d'indulgence que j'en ai pour moi. 
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Je donnerai à votre cousin la Fie dé Ninon ; 
il a souvent des occasions dont je n'ai point de 
• connaissance. Ce petit ouvrage n'e^t point nou-» 
veau; je l'avais il y a long-temps parmi mes livres j 
c'est par hasard que je l'ai relu; et comme vous 
aimez les noms propres et les anecdotes, j'ai ima- 
giné qu'il vous amuserait. Il y a des faits qui ne 
sont pas rapportés fidèlement. J'ai su par l'aboé 
Gédoyn lui-même ses amours avec Ninon ' ; je 
crois vous les avoir racontées : les circonstances 
en sont différentes, mais le fond est véritable. 
Vous pouvez vous épargner la lecture des cent 
soixante-quatre premières pages; elles qe me pa- 
raissent pas du même auteur qtie ce qui les suit. 
Je ne sais quand je verrai la grand'mamaA ; sa 
maison est ouverte d'hier : elle est dans un océan 
de njonde où je ne veux point aller me noyer. , 
Je m'acquitterai de vos ordres dès ^ue je la ver- 
rai : elle apprendra avec plaisir que vous» vous 
portez bien; elle était inquiète, et partageait 
mon inquiétude, ainsi que l'abbé. 
•. Il mè semble que votre cousin et les milady^ 
se plaisent ici , et ne pensent point à leur départ; 
l'en suis fort aise. 

' Lorsqu'elle ayait quatre-yingts ans. 
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Mercredi après midi. 

J'ai passé ma matinée à lire le Mercure; je ne 
puis m'empêcher de vous copiée les vers que j'y 
ai trouvés : Fauteur est anonyme; mais on recon- 

c 

naît Voltaire, et d'autant plus, qu'ils sont adres- 
sés à MM. dfe Genève. 

Ôaiy Messieurs , c'est ma fantaisie 
De me yoir peint en Apollon ; 
Je conçois votre jalousie, 
Mais" TOUS TOUS .plaignez sans raison. 
Si mon peintre, par aventure, 
Tenté d'égayer son pinceau , 
£n Silène eût mis ma figure. 
Vous auriez tous place au tableau , 
Messieurs, vous seriez ma monture. 

Cette épigramme vaut mieux que les couplets 
qu'il m'a envoyés. 

Votre cousin vous a-t-il envoyé l'épigramme 
sur Suard , qui a pour titre : Les trois Exclama'^ 
tions? Savez -vous combien il connaît déjà de 
personnes dans Paris? Quatre-vingt-dix. Il n*est 
nullement sauvage. Je voudrais bien qu'il fît con- 
naissance avec la grand'maman; je crains que cela 
n'arrive pas. 
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Samedi a$ f&nyiet iyyi. 

Je viens de recevoir la caisse : ce qu'elle con- 
tenait était mal emballé ; il y a deux compotiers 
de cassés, et le plateau de dessous la jatte '. 

Je fis hier un souper chez moi , avec la grand'- 
maman et le grand abbé ; nous dîmes tout d'une 
voix , qu'il était bien fâcheux que vous n'y fus- 
siez pas pour faire la partie carrée. Je lisais l'autre 
jour dans les lettres de Pope, qu'un ami absent 
était un bîeii dans les foads publics^ qui rappor- 
tait quelques revenus, et qu'on pouvait ravoir 
quand on le voulait. Cela est*il vrai ? 

Je crains que voti*e cousin ne puisse pas vou$ 
rendre iip boin compte de ce qu'il aura vu et 
entendu.. Ou pourrait souvent dire qu'il écoute 
sans entendre, et regarde ss^ns voir. Avec un 

• 

cœur excellent, je doute qu'il s'intéresse vive- 
ment à rien. Je suis bien éloignée de penser qu'il 
soit indifférent ; mais il est d'une distraction qui 
ôte le désir de lui rien raconter; d'ailleurs je ne 

' Un senrice de dessert, dont madame du Deffand se proposait 
de faire un présent à un de ses amis à Paris* 
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Tai presque jamais vu seul , et puis il est sans 
curiosité ; jamais il ne questionne ; et vous devez 
sentir qu'il est bien difficile de parler avec con- 
fiance quand on craint d'être écouté avec indif- 
férence ; l'indiffàrence n'est point dans son cœur, 
mais sa distraction lui en donne Tapparence. 

Savez- vous le bruit de Paris? c'est que votre 
ambassadeur est amomreux de la jeune milady ', 
et quil l'épousera. Vos parents, à qui j'ai de- 
mandé ce qui en était, m'ont dit qu'ils ne sa- 
vaient point ses intentions; mais ils disent qu'il 
V admire beaucoup. On la trouve ici très-aimable^ 
et tout le monde désire que cette affaire aille à 
bien : n'en seriez-vous- pas bien aise? Madame 
Damer a beaucoup de succès : on ne lui trouve 
pas autant de grâces qu'à là milady, mais beau- 
Coup de gens la trouvent aussi jolie : pour moi, 
celle qui me plaît le plus, c'est milady Ailesbury ; 
die me marque de l'amitié; elle ressemble en 
beaucoup de points à son mari; elle est, ainsi 
que lui , sensible et distraite ; je croîs qu'ils fe- 
raient bien de prolonger leur séjour par rapport 
à ce que je viens de vous dire. Ce qui donne lieu 
au bruit qui s'est répandu , c'est une grande as- 
siduité de la part de milord. Il leur donne à dîner 
aujourâ'hui, et de là il ira avec eux à une co- 

* Lady Harriet Stanhope, fille du feu comte d*Harringtoii , 
mariée depuis au lord Foley. 

III. I O 
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méâie qu'on donne à la Roquette. Le général et 
sa famille iront au retour souper chez la maré^ 
chale de^ Luxembourg : je n'irai point; je suis 
engagée ailleurs. 

Je n'ai soupe chez vos parents qu'une seule 
fois depuis qu'ils sont ici. Avant-hier ils soupe- 
rent chez^ moi avec M. de Grave : il est ici à de- 
meure, et j'en suis bien aise, parce que, si vous 
persistez dans vos projets, et qu'ils se réalisent, 
ce sera un complaisant à vos ordres. 

Ah! vous avez donc aiissi des plumes en An^ 
gleterre ? Pousse-t-on cette mode chez vous jus- 
qu'à l'extravagance, comme on fait ici? Il a été 
en délibération si on changerait l'habillement de 
la nation, et si l'on prendrait celui de Henri III: 
la crainte d'occasioner trop de dépense a fait 
abandonner cette idée ; les bals de la cour sont 

• 

magnifiques et charmants : ce sont des quadrilles 
de quatre, de huit, de seize, qui représentent 
des nations différentes, ou des personnages du 
temps passé; les habits sont magnifiques; ce sont 
les plus jolies femmes et les meilleures danseuses 
qui les composent; il y entre du pantomime; 
on représente des scènes. On prétend qu'à l'ar- 
rivée de l'archiduc, qu'on attend le mois pro- 
chain , il y aiu-a un bal sur le grand théâtre , et 
qu'on exécutera un ballet de trente- deux per- 
sonnes. La reine, toute la famille royale, y ai^ront 
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leurs rôles. J'exhorte fort vos parents de rester 
pour voir ce spectacle : ils hésitent à s'y déter- 
miner ; mais ils iront du moins de lundi en huit 
à Versailles pour le bal : il y aura un quadrille 
de seize qui représentera des Scandinaves. 

Dimanche. 

J'attends* machinalement le facteur tous les 
mercredis et dimanches, ne comptant pas sou- 
vent recevoir des lettres; aujourd'hui il n'y en a 
pour personne , et voilà trois dimanches de suite 
qu'il retarde d'un jour, et que par conséquent 
celles qu'on reçoit le lundi , on n'y peut répondre 
que le jeudi d'après. Toutes ces observations vons 
font hausser les épaules, vous paraissent bien 
puériles. Quand on est occupé de grandes affaires, 
de tout ce qui se passe dans les quatre parties 
du monde , on méprise bien ceux qui s'occupent 
de pareilles bagatelles. Mais daignez vous souve- 
nir que je passe mes jours dans un tonneau; il 
est mon g^te, et La Fontaine dit : Que faire dans 
un gUe^ à moins que Von n'y songe? Et à quoi 
voulez-vous que je songe ? à la cour, aux minis- 
tres? aux disputes? aux procès? Je ne puis point 
éparpiller mon intérêt , et je suis comme cet 
homme à qui une personne racontait toutes ses 
affaires. Sapez-vous, Monsieur, lui dit-il, que je 
ne m^ intéresse qu'à ce qui me regarde. 

- 10. 
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Après ce préambule, je vous dirai que madame 
de Mirepoix est payée ; je lui portai l'autre jour 
six rouleaux , et sept louis dans une petite bourse 
de cuir que je commençai de lui présenter comme 
une restitution dont j'étais chargée; les six rou- 
leaux suivirent de près , et la surprirent extrê- 
mement ; elle ne se rappela point d'où ils pou- 
vaient venir; alors je lui donnai l'extrait de votre 
lettre et le décompte du banquier Pan chaud ; 
elle me parla beaucoup de sa reconnaissance, et 
me dit qu'elle vous écrirait incessamment * ; je 
n'en réponds pas. Cette maréchale serait plus à 
plaindre qu'elle n'est , si elle avait un autre ca- 
ratîtère ; mais les bagatelles l'occupent et l'amu- 
sent; de plus> elle a une grande famille, elle 
donne à souper tous les dimanches^ et met de 
l'affectation à avoir beaucoup de monde : il y a 
communément dix -huit ou vingt personnes, 
presque tous neveux et nièces, cousins et cou- 
sines. Je suis passablement bien avec elle. Quand 
on veut bien vivre avec les différents partis, on 
vit en paix ; mais il en résulte un peu d'indiffé- 
rence; j'excepte de cette règle la grand'maman, 
ayecqui je suis unie plus tendrement que jamais. 

Sa belle-sœur a été assez incommodée tous ces 

' C'était une somme due à la maréchale de Mirepoix par 
M.-Taaffe, et que M. Walpole obtint pour elle des exécuteurs 
testamentaires. 
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jours-ci; elle se porte mieUx présentement. Je 
crois cju'elle vous plairait, elle est extrêmement 
animée, elle cause à merveille, on est à son aise 
avec elle, et pendant le temps qu'on la voit on 
Faime beaucoup. Ce que je vous dis est si vrai , 
que la grand'maman pense de même. Voilà déjà 
un mois complet de leur séjour ici ; leur projet 
est toujours de s'en retourner au mois d'avril. 



LETTRE CCXI. 

Vendredi 9 février, à sept heures du matin. 

Je ne commettrai .pas la même faute qu'au dé- 
part des Fitzroy, je vous écris par vos parents, 
qui partiront dans trois ou quatre heures. Ce- 
pendant je n'ai rien à vous apprendre qu'ils ne 
puissent vous dire eux-mêmes, ils ont vu et en- 
tendu tout ce que je sais; tout est tranquille ici' 
on n'aperçoit aucunes intrigues formées ; on af- 
fiche l'amour du bien public. Le Maurepas pos- 
sède en paix le premier crédit; la seule personne 
(/a reine) qui pourrait le lui disputer et l'enlever, 
est occupée de bals, de coiffures, de plumes, etc. 
Le Turgot professe la vertu, il veut faire régner 
la liberté, établir l'égalité, et pratiquer l'huma- 
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Dimanche i a février 1775. 

Vous auriez long-temps de quoi allumer votre 
feu , surtout si vous joignez à ce que j'avais de 
vous' ce que vous avez de moi, et rien ne serait 
plus juste; mais je m'en rapporte à votre pru- 
dence, je ne suivrai pa3 l'exemple de mé£iance 
que vous me donnez. 

Il y eut hier un courrier; c'était le jour de 
l'échéance; il ne m'apporta rien : c'est péut-élre 
un effet du hasard, ainsi je ne vous en demande 
point la raison. Votre cousin et, vos dames par- 
tirent vendredi à deux heures après midi; le 
milord^ les accompagna; ils devaient coucher à 
Compiègne, et je ne doute pas qu'ils n'y aient 
passé la journée d'hier ; le milord reviendra à 
Paris, et ils iront coucher à Saint-Quentin. Je 
leur ai prédit qu'ils ne seraient point à Londres 
avant samedi ou dimanche; je les regrette beau- 

' D'après le désir pressant que M. Walpole avait témoigné à 
madame du Deffand, elle lui avait renvoyé, par le général Conway, 
toutes les lettres qu'elle avait reçues de lui jusqu'alors. 

• Le lord Stonnont. 
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coup , ils sont d'une charmante société; j'ai à me 
louer de leurs attentions, et si vous y avez eu 
part ( comme je n'en doute point ) , vous ne sau- 
riez trop les en remercier. Je n'ai point réussi à 
faire pour eux tout ce que j'aurais désiré ; j'aurais 
voulu que le grand-papa et la grand'maman eus- 
sent fait connaissance avec eux, et les eussent 
distingués des autres étrangers ; mais je n'en ai 
pas eu le pouvoir , j'aurais cru les commettre si 
j'avais plus insisté. U n'y a rien de nouveau ici 
depuis leur départ, que l'arrivée de l'archiduc ^ ; 
ce fut mardi dernier; il coi^ha à la Meute; le 
lendemain il fut à Versailles; il vint Vtgndredi 
après souper à Paris chez M. de Mercy*; il y 
passera toutes les semaines le vendredi, le sa- 
medi et le dimanche; hier il eut im dîner de 
trente-cinq personnes , les maréchaux de France 
y étaient invités, tous les ambassadeurs que 
nous avoués eus à Vienne , et les grandes charges 
de la cour. Il y aura un semblable diner aujour- 
d'hui, où sont invités ceux qui ne le furent pas 
hier. Demain, il y aura à la cour un ballet su- 
perbe; je tâcherai de m'instruire des détails pour 
en remplir ma première lettre. 

L'ar€i)iauc Maximilién > frère de l'empereur Joseph II et 
de la reine de France , depuis électetir de Cologne. Il est mort 
en 1801. 

* Le comte de Mercy d'Argenteau , ambassadeur d'Autriclie à 
Paris. 
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Voici une petite histoire pour celle-ci. 

N'avez-vous jamais entendu parler du marquis 
de Villette '? C'est un marquis, un bel-esprit, 
un homme de bonne fortune, un personnage de 
comédie. 

Il écrivit l'autre jour u» billet à mademoiselle 
Raucourt; elle le reçut avec empressement, per- 
suadée qu'elle y trouverait des protestations , des 
offres, etc. Point du tout, ce n'était que des in- 
jures atroces. Elle, sans s'émouvoir, dit au por- 
teur d'attendre sa réponse ; elle rentra dans sa 
chambre, prit le petit balai d'auprès de sa che- 
minée, le dépouilla, le réduisit à un simple bâton, 
et puis l'enveloppa d'un papier, après y avoir 
écrit ces vers que Voltaire avait faits autrefois 
pour mettre au bas d'une petite statue de l'Amour. 

Qui que tu sois , voici ton maître ; 
Il l'est , le fut , ou le doit être. 

On conte une autre histoire; elle n'est ni vraie, 

' Il était fils de M. de Launay, trésorier de l'extraordinaire des 
guerres, et un de ces comtes, marquis > barons, qui, sous Tancién 
régime, après avoir gagné beaucoup d'argent par le cpmmerce ou 
par, la perception des taxes, avaient acheté des terres avec des 
titres, dont ils se décoraient dans la société, quoique de pareils 
titres de noblesse ne leur donnassent ni le rang ni les privilèges 
qui y sont attachés , qu'autant qu'ils étaient confirmés par le roi. 
Le marquis de Villette épousa en 1777 M"® de Varicourt, fille 
d'un gentilhomme des environs de Femey. Voltaire , auprès duquel 
elle fut élevée par M""" Denis , l'appela belle et bonne. Le marquis 
de Villette est mort en 1798 , membre de la Convention. 
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ni vraisemblable; ce n'est qu'une méchanceté. On 
prétend que madame 'de Saint- Vincent ' , qui a 
un grand procès avec M. de Richelieu, fut chez 
le lieutenant criminel, qui la reçut avec les plus 
grands témoignages d'affection , ' la priant ;de ne 
le point considérer comme son juge , mais de le 

' La présid«ite de Saint-ViDceiit , née Yence àe Vlllenn^e, 
était, par naissance, une arrière-petite-fille de madame de C^vi- 
gné, et se trouvait alliée ^ quelc[ues-unes des premières familles 
de France. Elle était mariée à un président à mortier du parlement 
• d'Aix, dont elle se sépara pour cause d'inconduite, et se rétira 
dans un couvent de la province de Eouergue. Le duc de Richelieu 
l'en retira, sans le consentement de ses parents, et la conduisit à 
Paris. — Le honteux procès dont il est question ci - dessus fait 
croire qu'il y a eu faux d'un , ou peut-être même des deux côtésw 
Le duc de Richelieu accusait madame de Saint-Vincent d'avoir 
fabriqué et négocié des billets sous son nom pour le montant de 
deux cent quarante mille francs. Elle répondit qu'il lui avait donné 
ces billets , quoiqu'il sût bien qu'ils étaient faux , et faits par ses 
ordres. Elle l'accusa aussi de la plus vile subornation de témoiAs, 
et du plus atroce abus de pouvoir arbitraii^e, en obtenant une 
lettre de cachet pour la faire renfermer» sans avoir été entendue, 
à la Bastille, où un tribunal composé d'ofjQciers de police lui 
faisait éprouver toutes sortes de vexations. 

On ne saurait se former une idée exacte, non-seulement delà 
jurisprudence en France , et de la manière dont s'exerçait , dans 
ce temps^ la justice criminelle , mais aussi des conséquences iné-» 
vitables que cette vicieuse administration avait sur la bonne foi 
et l'honnêteté de toute la masse du peuple , si l'on n'a pas jeté les 
yeux sur le grand nombre de causes remarquables qui occupèrent 
les tribunaux de France pendant les quinze dernières années de 
leur existence depuis celle du comte de Morangiés, en 1773, jus- 
qu'à celle du cardinal de Rohan , en 1788. 
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regarder comme son ami, de lui avouer la vérité, 
et de lui confier de qui étaient les billets qu'elle 
disait être de M. de Richelieu. Cette dame parut 
persuadée, et lui confia qu'ils n'étaient point du 
maréchal de Richelieu, mais d'un nommé Vi- 
gnerot^ Le magistrat n'eut rien de plus pressé 
que d'aller apprendre au maréchal cette rétrac- 
ta^on ; vous jugez le plaisir qu'il en reçut Votre 
coAin a peut-être le mémoire de cette grande 
affaire. Si vous lisez tous ceux qu'il emporte, vous 
aurez de quoi vous ennuyer long-temps. ^lais 
vous ne pouvez pas vous dispenser de lire ceux 
de M. de Guignes; j'aurai soin de vous en envoyer 
la suite. 

J'oubliais de vous dire que l'archiduc soupe ce 
soir chez M. le duc de Choiseul avec cinquante 
ou soixante personnes ; il soupa hier chez les du 
Châtelet; tous les grands personnages lui donne- 
ront des festins tour-à-tour. 

Dites mille choses pour moi au général , à mi- 
lady, à madame Damer, à milady Henriette, et 
même à la petite nièce ^. 

' Nom de famille du maréchal de Richelieu. 
* Mademoiselle Caroline Campbell , fille du feu lord Guillaume 
Campbell. Elle mourut en 1788. 
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Paris, mardi 21 février 1775. 

Je préviens la poste; peut-être ne m'appor- 
tera-t-ellç point de lettres, et ce n'est pas une rai- 
son pour moi de ne vous pas écrire. Je vous fé- 
licite sur le plaisir que vous aurez eu de revoir 
vos amis ^ Savez- vous qu'ils augmentent de beau- 
coup ma vanité ? je suis fort glorieuse de ce que 
vous m'avez crue digne d'être leur associée; ils 
devaient vous rendre plus difficile ; je sens tout 
le prix de votre indulgence; ce ne sera que di- 
manche que j'apprendrai les détails de votre en- 
trevue; je me flatte qu'il y au^a eu quelques mi- 
nutes poiu* moi ; des questions de votre part ,. des 
récits de la leur. Vous aurez connu avec étonne- 
ment que j'ai fait quelques progrès dans la pru- 
dence. Ils vous auront dit s'ils m'ont trouvée mé- ^ 
taphysiciennê et romanesque; vous pouvez vous 
applaudir d'être le seul qui ayez fait cette dé- 
couverte ; mais la crainte de vous y confirmer me 
gêne terriblement ; je n'ose pas me permettre de 
vous parler de moi, et c'est pourtant, je l'avoue, 

' Le général Conway et sa famille. 
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la chose qui m'intéresse le plus et que je sais ïe 
mieux. J'aimerais à vous dire les remarques que 
je fais, les jugements que je porte, mes grands 
chagrins, mes petits contentements, enfin, pou- 
voir du moins causer avec vous comme je faisais 
avec mon pauvre amj Pontdeveyte. Mais vous 
êtes épineux, difficile, et qui pis est vous vous 
ennuyez de tout. 

Si en effet vous venez ici , il faudra faire un 
code entre nous , où nous n'omettrons aucune 
des règles qu'il faudra observer dans notre cor- 
respondance. En attendant, je vais vous parler de 
tout ce qui se passe. 

D'abord le mariage de M. de Coigny ? avec ma- 
demoisellede^Conflans ^ , il se fait aujourd'hui. Ah! 
voilà toutes mes nouvelles finies. 

Ma lettre est. interrompue par la vôtre, je 
ne ratten4ais que demain et elle arrive aujour- 
d'hui. 

Vous vous êtes -fort trompé dans vos calculs 
sur l'arrivée de vos parents ; je leur avais prédit 
qu'ils ne seraient à Londres que le samedi ou le 
dimanche; mais par la lettre que le général m'é- 
crivit de Calais le 22, jai jugé qu'ils pourraient 

' Le marquis de Coigny, fils du duc de Coigny par son pre- 
mier mariage. 

' Fille du marquis de Conflans, et petite-fille du maréchal 
. d*Armentières. 
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être à Londres le Vendredi 24. Je saurai dimanche 
si je me suis trompée. 

Je vous prie de m^envoyer votre épilogue'; 
l'ambassadeur, que j'ai vu trois fois depuis le dé- 
part de vos parents, m'a dit qu'il se chargeait de 
leur envoyer tout ce qui paraîtra de nouveau. 
Ah! je le crois fort épris; j'en ressens le contre- 
coup ; il a autant d'empressement pour moi ac- 
tuellement, qu'il avait de dédain auparavant ; je 
suis contente de l'effet, mais encore plus satis- 
faite de la cause; cette jeiine milady est char- 
mante. J'aurais un grand plaisir de la revoir, il 
en pourra résulter d'autres bons effets, mais c'est 
de quoi il m'est interdit de parler. 

* L'épilogue que M, Walpole avait fait pbur la tragédie de 
Bragance , de M. JTeplison , et qu'il avait annoncé à madame du 
Deffand de la manière suivante : « Actuellement je ne suis occupé 
« que d*une tragédie nouvelle qu'on va donner, et à laquelle je 
« m'intéresse beaucoup. Le sujet est tiré de la révolution de Por- 
« tugal en faveur des Bragance. Elle est supérieurement écrite , 
« le langage beau, la poésie charmante. Cependant j'ai peur; l'é- 
« vénement est connu et heureux , par conséquent moins intéres- 
« sant. De plus, l'auteur me parait peu fait aux ressorts du théâtre, 
« et s'entend plus aux images de la poésie qu'aux caractères ; ce 
« qui fait qu'il y a des longueurs, et que l'intérêt n'est pas soutenu. 
m On m'a persuadé de lui faire un épilogue dont je né suis nulle- 
« ment content. Vous savez que c'est notre usage immanquable 
« de commencer et finir Une pièce par des prologues et des épi» 
« lognes. Ordinairement ces derniers morceaux sont non-seul«- 
« ment gais, mais gaillards ; usage ridicule de faire rire ceux qu'on 
« vient d'attrister, et que je n'ai pas voulu pratiquer; de sorte 
« que mes vers ne sont que maussades. » 
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Mercredi ia. 

j 

Je viens de lire le Mémoire de Tort ' , il est 
d'une audace qui en imposa, mais il me semble 
qu'il ne prouve rien, quoiqu'il donne de violents 
soupçons. Je n'aime point toutes ces lettres brû- 
lées. Nous verrons ce que M. de Guignes ré- 
poudra. L'ambassadeur enverra tout au général 
{^Conivay)\ ce serait un double emploi de vous 
les envoyer. Je n'ai pu me résoudre à lire les Mé- 
moises de M. de Richelieu, je n'ai point de cu- 
riosité pour ce qui ne m'intéresse point ; j aime 
assez M. de Guignes, je lui trouve de la douceur, 
il a l'air de la franchise, et c'est une vertu rare 
dans le pays que j'habite. 

Je vois rarement la grand'maman , j'y vais tous 
les lundis; la dernière fois il y avait quaFaqtç 
personnes; je i;ie me mets point à table, on me 
sert ce que je veux à une petite table, et j'ai tou- 
jours la compagnie de trois ou quatre personnes, 
tantôt les uns, tantôt les autres; je ne m'y amuse 

• 

' Dans la cause da comte de Guignes , dcmt il a été parlé dans 
la précédente lettre. 

M. Tort avait été secrétaire du comte de Guignes pendant sa 
mission à Londres , et l'accusait de TaToir chargé de. jouer dans 
les fonds publics d'Angleterre au profit et bénéfice de lui comte 
de Guignes. De^ son c6té , M. de Guignes accusait Tort d'aroir 
distrait de l'argent et des papiers, d'avoir fait k contrebande » et 
communiqué indiscrètement un Mémoire concernant la marine ^ 
ainsi que d'autres de ses dépêches. 
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guère, mais ce genre cf ennui m'est plus sup- 
portable que la solitude. Cinq jours de la se- 
maine leur maison est ouverte , il y a grande 
cobue et grande liberté. Dans une pièce on joue 
au billafd, dans d'autres on va causer ou lire, 
ou jouer au trictrac, et dans la galerie des ta- 
bles pour différents jeux, le macao, le wisk, le 
tresset, etc. Les vendredis et les samedis , le grand- 
papa et la grand 'maman soupent dehors, sou- 
ventfensemble; mais quelquefois la grand'maman 
soupe chez elle avec le grand abbé, et il y a quel- 
ques jours que le grand-papa fit la partie quar- 
rée. 11 y fut très-aimable, il eut le cœur sur les 
lèvres ; j'étais du dernier bien avec lui , il y resta 
jusqu'à une heure et demie; sa sœur ' était ma- 
lade ; je l'y menai et j'y restai avec lui jusqu'à 
prçs de trois heures , et je le ramenai chez lui ; ^ 
cela ne fie^emble-t-il pas à I4 grande intimité ? 
Eh bien , fcela ne me proijive rien. Il n'en est pas 
de même de la grand'maman, elle sait qu'elle 
m'aime; vous souvenez-vous que je le lui écrivis 
il y a long-temps *? Toutes ses vertus lui tien- 
nent lieu de sentiment, elle n'a pas un défaut, et 
à force de s'être corrigée, de s'être domptée, 
elle s'est faite ce qu'elle est en dépit de la nature 

' La dacliesse de Grammont. 

' Madame du DefFand ayait dit à madame de Ghoiseol : « Vous 
« savez que yous m'aimez , mais yous ne le sentez pas. » 

III. 1 1 



i6a LETTRES 

dont elle ne suit plus aucun mouvement. Sa scieur 
est tout le contraire , l'une est respectée , l'autre 
est recherchée. Je trouve que la grand'mamân a 
beaucoup plus d'esprit, et l'autre plus d'agrément; 
et de tout ce qu'on rencontre, on ne trouve rien 
à quoi on puisse s'attacher. Âh ! mon Dieu , si je 
continuais, que je vous ennuierais! 

J'espère que nous aurons quelques relations 
des fêtes, et que je pourrai vous les envoyer; car 
pour vous en faire le récit , cela m'est impos^le. 

Ne me laissez point oublier de votre cousin ni 
de milady; je la trouve charmante, et je n'ou- 
bUerai jamais toutes ses bontés. 



LETTRE CCXIV. 

■ 

^ Lundi 37 février 1775. 

Vos parents ont grand tort : je leur pardonnais 
leur empressement à vous aller trouver; mais je 
trouve très-mauvais qu'ils ne vous aient pas donné 
le temps qu'ils passent loin de vous. Quel plaisir 
trouvent-ils à visiter la Flandre ? ne valait-il pas 
mieux rester pour voir nos fêtes ? les bals de Ver- 
sailles; celui d'avant-hier chez madame de Cossé S 

' La fille du duc de Nivernais, mariée au duc de Cossé-Brissac, 
gouverAeur de Paris. 
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où la reine est venue avec ses beaux-frères ; la 
fête qu'il y aura aujourd'hui, que Monsieur donne 
à la reine , à la grande écurie : elle doit être su- 
perbe. Je compte qu'on en imprimera la descrip- 
tion, ce qui épargnera la peine de la raconter : 
tout œla méritait leur curiosité. 

L'ambassadeur soupa mercredi che» moi : il 
me dît qu'il regrettait beaucoup de ne 1^ avoir 
pas suivis jusqu'à Calais. Je ne sais pas ce qu'il ^ 
pensera de leur course en Flandre. Il vint hier 
chefit moi ; il ne me trouva pas : j'étais à la co- 
médie de Beaimiarchais , qu'on représentait pour 
la seconde fois : à la première elle fut sifflée ; 
pour hier, elle eut un succès extravagant; elle 
fut portée aux nues; elle fut applaudie à tout 
rompre, et rien ne peut être plus ridicule; cette 
pièce est détestable : vos parents regrettaient 
beaucoup de n'avoir pu l'entendre; ils peuvent 
s'en consoler. Comment va le goût en Angleterre? 
Pour ici, il est entièrement perdu; et, grâces à 
nos philosophes qui raisonnent sur tout, nous 
n'avons plus le sens commun ; et s'il n'y avait pas 
les ouvrages du siècle de Louis XIV, plusieurs de 
ceux de votre pays , et les traductions des an- 
ciens, il faudrait renoncer à la lecture. Ce Beau- 
* marchais, dont les Mémoires sont si jolis, est 
déplorable dans sa pièce du Barbier de Séville. 
Le grand-papa va ce soir à Versailles , à la fête 

II. 
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de Monsieur. Il donna ^er une fête chez lui à 
toutes les femmes et valets de chambre de ceux 
qui ont été à Chanteloup; il y avait plus dé quatre 
cents personnes : l'appartement fut éclairé comme 
pour les maîtres ; le repas splendide , à trois ser^ 
vices; des vins de toutes sortes: mes gens m'en 
firent le récit hier au soir. J'irai souper ce soir 
avec la grand'maman et sa belle-sœur : nous se- 
rons très-petite compagnie. Je dois leur donner 
un ou deux petits soupers avant leur départ , qui 
sera le 9 ^'^vril. Le grand-papa reviendra le i" 
de juin : il assistera au sacre , et restera en tout 
un mois à ce voyage , et pe reviendra qu'à Noël 
avec la grand'maman, qui restera constainment 
à Chanteloup jusqu'à ce* temps-là. 

L'archiduc part jeudi prochain. La visite qu'il 
a rendue -ici paraît l'avoir plus fatigué qu'amusé : 
elle a produit de grandes tracasseries à la cour. 
Vous savez qu'il y était incognito ; nos princes 
ont prétendu qu'il leur devait rendre la première 
visite ; la reine ne l'a pas jugé à propos , et leur 
a marqué son mécontentement , en ne les invi- 
tant point à aucune fête. M. le duc d'Orléans est 
à Sainte-Assise chez madame de Montesson, et le 
prince de Condé à Chantilly. Voilà ma gazette 
ainsi que les quatre pages finies. 
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Mercredi i*' mars 1775. 

Je. suis fort aise de Tarrivée de vos parents, et 
fort satisfaite du bien qu'ils vous ont dit de moi : 
comme ils' vous aiment beaucoup, je juge qu'ils 
ont cru vous faire plaisir. 

Je recois une lettre de votre cousin ' en même 
temps que la VQtré. Il ne me parle point de celle 
qu'il a dû trouver de moi en arrivant, qui était 
en réponse à celle qu'il rti'avait écrite de Calais : 
elle était, s'il m'en souvient, de quatre pages, et 
à l'adresse qu'il a laissée à Wiart en partant : in- 
formez-vous , je vous supplie , s'il l'a reçue. 

Il est vrai que je vous trouve un homme fort 
singulier. Vous avez grande raison de dire que 
nos caractères ne se ressemblent point : le vôtre 
m'est incompréhensible : je ne puis me faire une 
idée des plaisirs que vous goûtez dans la soli- 
tude, et du charme que vous trouvez dans tous 
les objets inanimés, de la préférence que vous 
donnez au grand monde sur la société particu- 

' Le général Conway. 
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Hère. Je conviens que la société ne satisfait guère; 
mais on a toujours l'espérance qu'elle satisfera ; 
et je crois vous avoir déjà dit que je regardais l'a- 
mitié comme le grand œuvre : on ne fait jamais 
de l'or; mais on trouve quelques productions 
qui ont quelque valeur, et qui laissent quelques 
espérances; vous me serviriez de preuve : je n'ai 
point trouvé en vous ce que j'aurais désiré; mais 
j'ai trouvé ce qui vaut encore mieux que tout 
ce que je connais , et dont les protestations d'in- 
différence ressemblent plus à l'amitié que les pro- 
testations d'attachement de tous ceux qui m'en- 
vironnent. Je ne serai point surprise du refroidis- 
sement de vos parents, auquel vous me préparez; 
j'ai trouvé en vous un exemple qui ne peut me 
pernaettre de m'étonner de rien. Comment avez- 
vouspu douter que je n'acquiescerais pas à vos 
volontés ? Je suis ravie de vous avoir tranquillisé. 
Je sais très-bon gré à milady * des bons offices 
qu'elle m'a rendus : il n'est pas douteux que je 
ne désire de vous revoir; mais la joie que j'en 
aurai ne sera pas sans inquiétude. Je prévois que 
vous vous epnuierez beaucoup; et l'ennui est 
comme la gelée, qui fait mourir toutes les plantes. 
J'ai cru remarquer, après chaque voyage j une 
grande diminution, je n'oserais pas dire dans vos 

* Lady Ailesbury , en engageant M, Walpole de faire une antre 
visite à Paris. 
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sentiments, mais dans Topinion que yous aviez 
de moi. Cependant , je serais fausse avec vous et 
avec moi-^méme, si je disais que je ne désire pas 
infiniment de vous revoir. 

Je n'écrirai point aujourd'hui au général : dites- 
lui, ainsi qu'à.milady et à madame Damer, qu'ils 
m'ont laissé de véritables regrets. Vous m'inquié- 
tez sur l'état de madame Damer : n'oubliez pas, 
en m'écrivant, de me donner de ses nouvelles. 

Ne me sachez point mauvais gré de ne vous 
point faire le rédt de nos dernières fêtes ; je m'en- 
nuie si fort d'en entendre parler, que je ne puis 
me résoudre à les raflfonter. 



LETTRE CCXVI. 



Vendredi lo mars 1775. 

Votre dernière lettre est pleine de raison. Je 
suis persuade de l'intérêt que vous prenez à 
mon bonheur : vous vous faites violence pour y 
contribuer; mais vous me .la faites un peu trop 
sentir : vos lettres vous coûtent y et votre voyage 
vous coûtera bien davantage. Je prévois avec beau- 
coup de chagrin le peu d'amusement que vous 
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trouverez ici; si j'avais plus de générosité, je vous 
prierais de vous en dispenser , mais j'avoue que je 
désire de vous voir encore^une fois; je veux que 
vous jugiez par vous-même du changement que 
je crois qu'il y a en moi, pour nous épargner à 
tout jamais l'ennui d'en parler. Où prenez- vous 
que je ne suis occupée que de mes parents , et 
que je m'afflige d'avoir peu de particulier avec 
eux? ah! je voudrais n'avoir que ce chagrin-là. 
J'ai fait presque toutes les semaines im souper 
particulier avec la grand'maman et le grand abbé, 
j'en ferai un ce soir, et croyez, qu'excepté une 
seule personne , je pourrais dire à tous mes ailns : 

je sais que je vous aime, mais 

Vous avez raison quand vous me dites que l'âge 
et l'expérience n'ont rien produit en moi, de bien 
s'entend; car l'âge m'a défigurée, et l'expérience 
m'a dégoûtée du monde, sans me rendre la so- 
ciété moins nécessaire; elle me l'est plus que ja- 
mais , et vous ne m'empêcherez pas de regretter 
mon pauvre ami Pontdeveyle; il m'écoutait et 
me répondait; j'étais cé-qu'il aimait le mieux; je 
lui étais nécessaire, et si tout le monde m'avait 
abandonnée , il me serait resté fidèle; il avait ime* 
certaine connaissance du monde, qui, sans être 
bien profonde, suffisait dans bien des circon- 
stances; trop de pénétt*ation nuit quelquefois; il- 
y a du danger à trop approfondir, il faut le plus 
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souvent s'ea tenir aux surfaces, et se contentet* 
d'y conformer les siennes. Je ne sais pas si j'ex- 
plique ma pensée; quand je veux raffiner je m'ex- 
prime mal, mais vous savez aider à la lettre. 

Votre ambassadeur part au plus tard mercredi 
pour Londres; je le crois fortjépris , nous juge- 
rons à son retour si je me trompe ï s'il revient 
seul , tout sera dit. Il vous portera peut-être cette 
lettre , cela dépendra du jour de son départ. Je 
vous enverrai sûrement par lui le dernier Mé- 
moire de M. de Guignes qui né paraît pas encore. 
Si vous étiez curieux de la collection entière de 
ce procès, je vous en enverrais toutes les pièces; 
il y en aura pour le moins quatorze ou quinze. 
Je crois que ce pauvre M. dé Guignes est le plus 
malheureux de tous les hommes. Je vous quitte 
et je vous reprendrai quand je pourrai. 

Samedi , à trois heures après midi. 

Le Mémoire de M. de Guignes ne paraît point 
encore; on m'avait dit, comme chose certaine, 
qu'on consentait à faire imprimer ses dépêches : 
elles prouveraient qu'il n'aurait pas pu perdre 
s'il avait joué , parce qu'il n'aurait pu parier pour 
la guerre, sachant la paix; mais on me dit hier 
que cette grâce ne lui était point encore accor- 
dée , et qu'on doutait qu'il Tobtînt. 

Je voulais vous envoyer une nouvelle brochure 
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de Voltaire , mais votre ambassadeur dit que Ton 
reçoit à Londres, par Genève, tous ses ouvrages 
avant qu'ils arrivent à Paris. Je ne me souviens 
pas, de ce que vous m'avez envoyé dont vous me 
remerciez; je n'ai plus de mémoire, ainsi il faut 
que vous me pardonniez des rabâchages. 

Connaissez-vous les Lettres de Bolingbrocke sur 
l'utilité de l'histoire? elles ont paru en 175a. Je 
les avais sans avoir été tentée de les lire; mandez- 
moi ce que vous en pensez. Il y a un autre petit 
volume de lui, qui est une lettre au chevalier 
Windham , qui contient tout ce qu'il a fait depuis 
1710 jusqu'à 1716; cela me rappelle ma jeunesse; 
il est question de tous gens que j'ai connus. Vous 
avez raison d'aimer les noms propres, ils mettent 
de l'intérêt. Je dois entendre mardi, chez les Nec- 
ker, une tragédie qu'on dit être fort touchante; 
le sujet est la disgrâce du prince Men^ikoff ' et 
sa mort en Sibérie ; je vous en rendrai compte. Je 
me méfie des éloges, j'y suis trop souvent attra- 
pée. Vlphigénie et V Orphée de M. Gluck, & Bar^ 
hier de Séville de M. de Beaumarchais m'avaient 
été extrêmement vantés; on m'a forcée à les voir, 
ils m'ont ennuyée à la mort. 

Madame de Mirepoix est très-contente de votre 
lettre. L'argent que vous lui avez envoyé ne lui 
en a pas rapporté d'autre; elle l'a joué et perdu; 

' Le Menzikoff^ tragédie de- La Harpe. 
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sa sœur Bouflers, joueuse étemelle, partira le 
mois prochain pour la Lcnraine avec son priuce' ; 
ils ne reyiendront que dans Fautomnei 

Nous avons cette année l'assemblée du clergé, 
cela m'assure un peu de compagnie; je reverrai 
Févêque de Mirepoix; il prétend vous aimer beau- 
coup, et il est très-reconnaissan^et très-flatté de 
ce que je lui ai dit de votre part^ vous ne vous 
souvenez peut*étre pas de m'en avoir donné la 
commission. 

Dîmanche, à cinq heures du soir. 

J'eus lûer la visite du grand-papa; j'avais du 
monde chez moi, dçs Allemands, des évéques; 
il fut de fort bonne conversation ; il rapporta 
l'affaire de M. de Guignes comme aurait pu îEaire 
l'avocat général. Le roi a consenti que l'on com- 
muniquât aux juges les dépêches qui peuvent 
prouver en faveur de M. de Guignes. Son Mé- 
moire ne paraît point encore ; il voulait attendre 
que le second de Tort parût, et celui-ci ne veut 
point le donner que M. de. Guignes n'ait donné 
le sien. Tout le monde s'intéresse à cette affaire, 
les uns par amitié , et les autres par curiosité. 

Le procès de M. de Richelieu fait un effet tout 
différent; il est si ridicule, qu'on ne s'en occupe 
que pour s'en moquer. Madame de Saint-Yincent 

' Le prince de Beaufremont. 
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l'attaque pour rapt de séduction et subornation 
de témoins : elle avait quarante ans quand elle 
prétend avoir été séduite, et lui soixante- quinze 
ans quand il l'a séduite! Ses meilleurs amis ne 
peuvent s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. 

La grand'maman soupa chez moi avec 1% grand 
abbé ; en me mettant à table , je trouvai sur ihou 
assiette quantité de choses ; je ne savais ce que 
ce pouvait être; c'étaient six coquetiers d'argent 
et un d'or, les plus jolis du monde. Ce présent 
ne m'a point plu; premièrement, parce que c'é- 
tait un présent, et secondement, parce qu'il n'est 
bon à rien. Notre soirée se passa fort doucement; 
la grand'maman est la vertu personnifiée. La 
vertu a étouffé en elle la nature; je ne sais si elle 
en est plus heureuse, mais elle en est certaine- 
ment moins gaie et moins naturelle. 

Remarquez , je vous prie, que cette lettre vous 
sera rendue par l'ambassadeur, et que je ne par- 
lerais pas si librement , si elle était confiée à la 
poste. 

Je ne sais si c'est la vieillesse qui me donne de 
l'humeur et qui me rend difficile. 

Mardi. 

J'eus hier le tête-à-tête que je vous avais an- 
noncé ' ; il ne fut pas gai , mais il fut intéressant , 

' Avec madame de Jonsac. 
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et m'aurait appris, si je ne l'avais pas su, qu'il y 
a <les situations plus fâcheuses que la mienne. 
J'allai ensuite rendre une visite à l'hôtel de Choi- 
seul. Ce n'est point là encore où l'on doit trouver 
le bonheur. Pour moi, je crois qu'il s'eSt retiré à 
StrawbBrry-Hill. Croyez- vous en effet le quitter 
pour quelques moments ? Je* ne saiirais me per- 
suadei* que vous exécutiez le projet quç^vous faites. 
Vous avez manqué le temps où il vous aurait été 
agréable. Milord Stormont est persuadé que vos 
parents reviendront ici, qu'ils s'y sont' beaucoup 
plu ; et pour lui ^ loin de s'y déplaire , il se flatte 
d'y rester fort long-temps, et je ne doute pas 
que cela ne soit, s'il ramène sa milady '. 

Je n'appris rien hier jie nouveau. Je suis hon- 
teuse de la longueur de cette lettre et de son in- 
sipidité. 

' Lady Hairîet S^anhope. 
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Mardi 4 ^'^^ ^77^' 

Je conrtis hier un fort grand danger : entre sept 
et huit heures du matin le feu prit à la cheminée 
de mon antichambre avec une telle furie ^ que les 
flamnpes sortirent jusqu'au milieu de la chambre 
et montèrent jusqu'aux bras de la cheminée, 
brûlèrent les cordons des sonnettes; et si la che* 
minée s'était crevée , il est très-vraisemblable que 
non-seulement mon appartement, mais tout le 
corps de logis aurait été brûlé. Heureusement la 
cheminée est de brique, et le prompt secours 
qu'on apporta fit que le danger dura peu , et n'a 
même causé aucun dommage; les maçons qui 
travaillent dans la cour furent d'un grand se- 
cours, et fes pompiers, qui ne tarèrent pas à 
arriver,' mirent fin à ce terrible accident; le 
pauvre Wiart en a un peu souffert, il a eu un 
bras un peu brûlé, et une partie de sa rediûgote. 
Ce fut au moment que je m'éveillai que l'acci- 
dent arriv^a; je me levai bien vite et descendis chez 
mademoiselle Sanadon. Mes gens étaient dans la 
plus grande terreur; et ce qui vous surprendra. 
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• c'est que je ne fus point effipayée ; ce ne fut point 
par courage, mais par insensibilité. Je ne puis 
pas me rendre raison à moi-même de cette dis- 
position; le danger me paraissait évident, je di- 
sais même qu'il fallait mettre en sûreté tout ce 
qu on pourraitsauver ; je pensais un peu au parti 
que je prendrais, et dans ce moment- là tout me 
parabsait égal. Rendez-moi raison de cela, si vous 
pouvez; pour moi je l'attribue à ce changement 
que je vous ai annoncé que vous trouveriez en 
moi, qui est bien plus l'effet de mon âge que de 
mes réflexions. J'avais été toute .la veille dans un 
grand affaissement. 

Les lettres de M. d'Aiguillon , dont le recueil 
a pour titre : Corr^spôndance^e M. le duc d'Air 
guillon , au sujet de V affaire de M. le comte de 
Guignes et du sieur Tort^ et autres intéressés , 
pendant les années 1 771, 1771;^, 1778, 1774 ^ 
1775, est la plus ennuyeuse chose du monde. J'en 
ai lu soixante-cinq pages, il y en a deux cent 
vingt- trois. Jusqu'à cette page on ne peut enVien 
conclure; je vous enverrai cette brochui^ avec les 
autres pièces du procès , mais j'attendrai une oc^ 
casion: Je trouve le pauvre M. de Guignes bien 
à plaindre. 

Je suis bien de votre avis, je ne sais pas com- 
ment il se peut trouver des juges, parce qu'il me 
parait impossible de s'assui'er de la vérité; on ne 
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voit que des masque^ y on n'entend que des men- 
songes; il est étonnant qu'on soit attaché à la 
vie ; je doute qu'il y ait aucun individu ( si ce n'est 
mon petit chien) pour qui elle soit heureuse ; 
encore voudrait-il se marier, et l'on ne lui donne 
point de femme. 

Je vous ai mandé que je- perdrais mes parents ' 
le lundi de Fâque; cet -accident est prévu, et 
puisque je soutiens avec tant de fermeté ceux 
qui ne le sont pas, je serai fâchée de celui-'ci, 
sans €n être accablée. 

Il pleut ici des épigrammes sur nos nouveaux 
miirécbaux : on dit que le roi ne fera pas ses 
Pâques, parce qu il a fait les sept péchés capi-- 
taux^ ce sont l^s sept maréchaux. Je ne crois pas 
6n devoir faire l'attributibn ou dbtribution * par 
la poste , et vous ne les connaissez pas asses^ pour 
pouvoir là faire* 

J'ai presque lu entièrement la correspondance; 
je trouve qu elle n'ajoute rien aux Mémoires de 
M. de Guignes, si ce n'est qu'il est bien évident 

* Le duc et la duchesse de Ghoiseul. 

' Yoici cette distribution : Le duc d'Harcourt, la Paresse; le 
duc de Noailles, l'Avarice; le comte de Nicolaî, la Gourmandise; 
le duc de Fitz-James , V Envie; le comte de Noailles , t Orgueil; le 
comte de Muy , la Colère; le duc de Duras , la Luscure, 
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qu'il n'était pas protégé par le ministère. Les 
lettres de M. de Guignes sont dû même style que 
ses Mémoires, c'est-à-dire, parfaitement bien 
écrites. 

Le vice-chance liei^, père du chancelier % mou- 
rut hier matin , et le marquis de Pontchartrain 
est très-mal. 

On crpit que M. de Muy a la pierre. Je.soupai 
hier à l'hôtel de Choisenl ; il y avait cinquante- 
six personnes. Je ne me mets point à table, je 
soupe dans une petite pièce séparée avec ceux 
qui ne soupent point. Je donnerai à souper, 
samedi, au grand-papa, à la grand'mam^m , à 
madame de Grammont , à l'archevêque de Tou- 
louse , et à M. de Guignes. 

' Maupeou , qui , malgré son exil et sa disgraee, restait reyétii 
du titre et de la charge de chancelier , laquelle est hiamovible en 
France, si ce n'est par démission yolontaire, à laquelle il ne voulut 
jamais consentir. Depuis le retour à Paris de l'ancien parlement 
que Maupeou avait détruit, M. de Mirome&nil, garde des sceaux, 
avait présidé comme chancelier ; mais Maupeou en conservi^ le titre 
jusqu'à sa mort, qui n'eut lieu qu'en 1791. 
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LETTRE CCXVIIl. 

Samedi 8 ayril 1775. 

Je crains que vous ne vous portiez pas trop 
bien ; la lettre que je reçois a le ton faible; je crois 
que vous êtes pâle, un peu triste, cela est*il vrai? 
Est-ce que la vie que vous menez vous convient? 
Dîner à six heures du soir est une heure bien 
indue. Que prenez-vous donc entre votre lever 
et ce repas? Souper à minuit, c'est tout au 
plus cinq heures après le dîner. Vous coucher à 
deux heures, c'est un dérèglement que cet ar- 
rangement-là. Songez donc combien le régime 
vous est nécessaire, et combien vous êtes faible 
et délicat. Au nom de Dieu, ne soyez plus ma- 
lade, je n'ai plus assez de force pour soutenir 
l'inquiétude. 

Qu'est-ce que vous entendez , quand vous me 
dites que j'ai plus d'esprit pour me défendre que 
pour attaquer? Je ne me souviens jamais, en 
vous écrivant, de ce que je vous ai écrit, et cela 
vous est prouvé par mes rabâchages. Ma mémoire 
s'en va grand train. Ah! c'est une belle chose que 
de vieillir! quand vous en serez là, vous vous 
souviendi'ez de moi , j'en suis sûre. 
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Milady Henriette est bien dégoûtée , si elle ne 
veut point, du milord; on dit qu'il a une très- 
belle figure, il à certainement de l'esprit, de la 
douceur, de la politesse; il a été très-'bon mari; 
il faut qu'il y ait quelque raison k ce refus; vous 
ne vous souciez pas de le savoir, ni moi non 
plus. 

Vous avez bien raison , en m'associant à l'aver- 
sion que vous avez pour les grandeurs; je ne 
trouve d'état heureux que de n'être ni grand ni 
petit, mais d'avoir de la fortune; c'est-à-dire un 
revçnu assez considérable pour n'avoir jamais 
besoin de personne, pour être bien logé, bien 
servi, pour souper tous les jours chez soi en bonne 
compagnie , et mener tous les jours la même vie. 
Je ne me trouve bien que dans mon tonneau, et 
sans la maudite crainte que j'ai de m'ennuyer, je 
ne sortirais jamais de chez moi; mais souper seule 
ou tête à tête avec la Sanadon me paraît affreux. 
Souvent les soupers que je vais faire ailleurs ne 
valent guère mieux , mais la variété est bonne en 
toute chose , jusqu ^ changer de sorte d'ennui. 

Dîmanclie. 

Mon souper s'est très-bien passé ' : il y a eu 
de la gaieté, de l'accord , même assez d'amitié; les 
parents et le grand abbé partirent les premiers; 

' Le sonper dont il est question à la fin de h précéd^te lettre. 

12. 



\ 
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la sœur et M. de Guignes restèrent une heure de 
plus; la sœur me traite à merveille. Le Guignes 
est très-aimable , il a un fconrage inouï , et il en 
a grait^d besoin. Je ne sais comment se terminera 
son procès, son ennemi est bien danger^inc. On 
attend le dernier Mémoire de Tort ces jours-ci ; 
il y répondra, et tout sera dit, et vraisemblable- 
ment il sera jugé dans le mois de mai. 

Je vous demande pardon de te que je vous 
mande peu de nouvelles, mais je ne sais pas 
conter, et puis je ne saurais me persuader que 
vous puissiez vous intéresser à ce qui se passe 
ici , c'est-à-dire aux bagatelles. 

On disait hier au soir madame de Maurepas 
très-malade; ce n'est pas une bagatelle que cela^ 
mais une chose très-importante *. Adieu. 



LETTRE CCXIX. 



Dimanche y mai 1775. 

Je ne sais si vous aurez entendu parler de nos 
troubles; nous avons eu la semaine passée des 
émeutes, l'une mardi, à Versailles, l'autre mer- 
credi, à Paris; et quoique le pain ne fut pas plus 

% 

' On pensait qu'elle ayait une grande influence sur son ùiari. 
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cher que dans les semaines précédentes , le peuple 
s'est attroupé, a voulu qu'on lui donnât le pain 
à deux sous; ils ont pillé les, boulangers : on a 
été mécontent de la police, on a trouvé qu'elle, 
avait molli ; en conséquence , on a changé les ma- 
gistrats : on a donné la place de lieutenant de 
police qu'avait M. Le Noir, à un nommé Albert, 
protégé par le contrôleur-général; celui-ci prend 
un grand crédit, et il parait qu'il sera bientôt le 
plus puissant. On avait pris de si grandes pré- 
cautions pour les marchés d'hier, qu'il n'y a eu 
aucun mouvement. — M. le maréchal de Birpn 
a le commandement des troupes qui sont dans 
Paris et dans ses environs; M. de Poyanne a le 
commandement sous lui. Comme il y a eu des. 
émeutes dans plusieurs provinces, on n'est point 
assuré que la fermentation soit entièrement cal- 
mée. Cette aventure ne m'a pas causé la plus 
petite émotion ; vous voyez que je ne crains ni 
le fer ni le feu; c'est un beau changement que 
l'apathie dans laquelle je suis tombée, je ne suis 
plus susceptible de craintes , mais je ne le suis 
pas davantage d'espérance; je ne sais pourquoi 
on a fait une vertu de celle-ci; elle peut en être 
une dans le pays des chimères. A l'égard de la 
crainte, elle est, dit-on, le commencement de 
la sagesse; cela peut être, je sais que l'une et 
l'autre sont des mouvements de l'ame fort invo- 
lontaires. 
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Je pense comme vous sur l'éloge de Marc- 
Aurèle '. L'intérêt que je prends à M. de Guignes 
m'a soutenue contre 4'ennui des quinze ou seize 
Mémoires qu'il a fallu lire; il sera jugé incessam- 
ment. 

Vous avez reçu, ou vous ne tarderez pas à re- 
cevoir un livre qui est fort bien fait, mais qui 
demande beaucoup d'application \ Je n'ai point 
entendu parler de la duchesse de Kingston. On 
m'a dit que milord Holderness devait s'établir à 
Auteuil dans la maison de l'idole. 

Je suis très- étonnée de la répugnance de la 
milady pour le milord; cela n'avait point paru 
ici , tout au contraire ; serait-il vrai ce que j'ai ouï 
dire , qu'ellef a un ancien goût pour l'ancien ami ^ 
de notre ami? Cela me surprendrait, car il ne 
m'a pas paru aimable. 

* Par M. Thomas. — L'é4îteiir regrette de ne pouvoir donner 
)*opînion de M. Walpole sur cet éloge , ou quelques autres extraits 
de ses lettres. On 9> ▼u que madame du Deffand lui avait renvoyé, 
pa|> le général Gonway , toutes celles qu'elle avait reçues jusqu'au 
mois de février 177 5. Toutes x^s lettres existent encore; mais 
celles qui sont postérieures à cette date ont été brûlées par ma- 
dame- du Déffandy suivant le désir de M. Walpole ; de sorte qu'il 
iie reste de lui d'autres lettres que celles qu'il lui a adressées pen- 
dant la dernière année de la vie de madame du Defifand, et qui fu- 
rent religieusement rendues après sa mort. 

* L'ouvrage de M. Necker , Sur la Législation et le Commerce des 
grains, 

^ Le duc de Q 
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LETTRE CCXX. 



Mercredi 17 mai 1775* 

Rien n'est si choquant que vos éternelles ex- 
cuses sur l'insipidité de vos lettres; pourquoi se- 
raient-elles insipides ? les Jettres d'un ami peu- 
vent-elles l'être? c'est la contrainte, la gêne, la 
complaisance , qui produisent l'insipidité ; d'ail- 
leurs vous écrivez parfaitement bien , et malgré 
votre mauvais français, personne ne rend mieux 
ses pensées, et vous pensez beaucoup. 

Nous n'avons plus que quinze jours à attendre 
le jugement du procès de M. de Guignes ; . dans 
son dernier Mémoire (que vous devriez demander 
à milord Stormont), il fait voir qu'il n'avait pas 
eu tort de vouloir que la correspondance parût. 

Il m'est arrivé deux neveux ' qui amènent leurs 
enfants au nombre de trois; ils seront dans une 
pension près de l'Enfant-Jésus ; de plus , je vais 
avoir chez moi le petit Wiart; voilà bien de la 
marmaille , et je ne l'aime guère ; je pourrais vous 
raconter les séances de l'Académie , vous en en- 

' Lts fils de son frère, le comte de Vichy. 
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voy tr les discours , mais qu'esl-ce que tout cela 
vous fait ? 

Avez- vous lu le livre de M. Necker ? dit^s-m'en 
votre avis et celui de votre public; il a fait un 
grand effet dans le nôtre; excepté la secte écono- 
miste , tout le monde en est content. Le second 
tome de la Maison de Bourbon ne parait point 
encore. J'essaierai de lire ce Voyage de Sicile % 
mais je doute qu'il m'amuse. A qui donnez-vous 
à dîner? Je suis sûye que vous écrivez beaucoup; 
quel ouvrage faites-vous? quel sujet traitez-vous? 
Les éloges sont ici à la mode; à chaque séance 
publique d'Académie, d'Alembert en lit un ; lundi 
dernier, jour de la réception du maréchal de 
Duras, il lut celui de Bossuet, évéque de Meaux; 
il y a placé celui de M. de Toulouse ^, qui fut si 
pathétique , qu'il tira des larmes du loué vif, et 
de tous ses adorateurs. La louange est aujour- 
d'hui fort à la mode, les talents présents n'en 
méritent guère. 

Je relis les Mémoires de Sulli, je les supporte; 
je lis aus3i l'Ordre du Saint-Esprit; les anecdotes 
me plaisent assez , mais elles sont si abondantes , 
que l'une fait oublier l'autre; on a bien de la 
peine à passer son temps; les morts et les vivants 
sont bien insipides. 

' Le voyage de Brydone eu Sicile et à Malte, traduit par Dé' 
meunier. 
' ' L'archevêque de Toulouse , son neveu. 
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LETTRE CCXXI. 



Parh) samedi ao mai 1775. 

Votre poste a fait une grande diligence; la 
lettre que je reçois est du 16. 

Je compte donner cette lettre -ci au colonel 
Saint-Paul; il la mettra dans le paquet de votre 
ambassadeur. J'y joindrai des épigrammes, des 
chansons dont il faudra vous expliquer le sujet 
et l'occasion. 

Je ne comprends pas bien comment toutes nos 
nouvelles peuvent vous intéresser. Celles de vos 
bals ne m'intéresseraient point, et je n'ai nul 
regret que vous ne puissiez pas m'en parler. 

Je fais aujourd'hui un tour de force, le même 
que je fis il y a huit jours : je vais souper à Ver- 
sailles avec les deux maréchales et madame de 
Lauzun. Vous me trouvez bien ridicule, mais 
j'aime fort M. de Beauvau; il est de quartier, et 
pour le voir il faut l'aller chercher; d'ailleurs je 
ne crains ni les veilles ni la voiture ^ je ne crains 
au monde que l'ennui, tout ce qui peut l'écarter 
me convient; je n'ai point le bonheur "de me suf- 
fire à moi-même; peu^de lectures m'amusent, et 
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les réflexions m'attristent infiniment. Je ne suis 
point un certain père de la Tour, qui n'était ja- 
mais plus heureux (disait-il) que lorsqu'il jouis- 
sait de lui-même. Il s'en faut bien que je lui res- 
semble; il n'y a rien que je ne préfère à une 
pareille jouissance. Je ne suis point née gaie ; le 
passé ne me rappelle que des chagrins et des 
malheurs ; l'avenir ne me promet rien d'agréable, 
et je ne puis supporter le présent qu'en cher- 
chant à me distraire. 

J'ai lu quelques chapitres de M, Nécker, j'ai 
trouvé que c'était un casse-téte ; il a produit un 
grand effet; noa économistes en sont atterrés, et 
nos ministres, qui sont à la tète de ce parti, sont 
furieux contre lui; mais il n'a rien à craindre, il 
a donné son livre avec privilège et approbation : 
on pouvait le supprimer, on n'en a rien fait, on 
^'est point en droit de s'en plaindre. Ce M. Nec- 
ker est un fort honnête homme, il a beaucoup 
d'esprit , mais il met trop de métaphysique danô 
tout ce qu'il écrit. Je ne sais s'il vous plairait, je 
crois qu'oui, à beaucoup d'égards; dans la so- 
ciété il est fort naturel et fort gai , il a beaucoup 
de franchise, il parle peu, est souvent distrait ; je 
soupe une fois la semaine à sa campagne, qui est 
à Saint-Ouen; sa femme a de l'esprit et du mé- 
rite; sa société ordinaire sont des gens de lettres , 
qui, comme vous savez, ne m'aiment point; c'est 
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un peu malgré eux qu'elle s'est liée avec moi ; elle 
et son mari sont fort amis de milord Stormont, 
La personne avec qui je vis le plus, de tout 
ce que vous connaissez, c'est la maréchale de 
Luxembourg; si je croyais à l'amitié, je dirais 
qu'elle en a pour moi, il ne se passe guère de 
jours sans qu'elle ne me vienne voir. M. de Beau-^ 
vau en use de même; ils sont l'un et l'autre ce que 
l'on appelle dies amis, et sans l'incrédulité dans 
laquelle je suis tombée, je compterais sur eux. 

Dimanche. 

J'ai fait mon voyage, je n'en suis point fati- 
guée. Vous trouverez ci-jbint l'arrêt ^ qui sup- 
prime le dernier Mémoire de M. de Guignes. On 
dit qu'il ne lui fera nul tort pour le jugement de 
son procès ; j'en doute, ainsi que de son retour 
en Angleterre. 

Je reçois dans le moment une lettre de Voltaire; 
je recevrai ,r dit-il, incessamment de nouveaux 

' Cétait un arrêt du conseil d'état du roi, supprimant le Mé- 
moire de M. de Guignes, qu'on supposait inculper le duc d'Aif 
guillon. Le roi fut bientôt engagé , par l'influence de la reine , k 
révoquer cet édit , ou du moins à en annuler l'effet par une 
lettre à la cour du Châtelet La disgrâce et l'exil du duc d'AiguiU 
Ion en furent la suite immédiate. Ce seigneur s'était rendu odieux 
à la reine, par sa liaison intime avec madame Du Barri, et la pro- 
tection qu'elle lui accordait. On se persuada qu'il avait été dans 
ses bonnes grâces long- temps avant la mort de Louis XV. 
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vers ; s'ils arrivent avant le départ de cette lettre, 
je vous les enverrai. 

Si vous n'avez pas le mémoire condamné % et 
que vous en soyez curieux , je vous l'enverrai. 

FABLE 

Trouvée dans un vieux recueil^ dont on fait Capplicu'^ • 

tion au moment présent ^." 

Un limousin , très-grand réformateur ^ 
D*un bon haras fait administrateur , 
Imagina , pour enrichir le maître , 
Qu'il ne Êdlait que retrancher le paître 
Aux animaux contiés à son soin. 
Aux étrangers il ouyre la prairie ; 
Du râtelier faisant ôter le foin , 

£h débarrasse l'éeurie. 
Le lendemain , les chevaux affamés 
Tiraient la langue et dressaient les oreilles. 
On court à Thomme , il répond : A merveilles ! 
Ils y seront bientôt accoutumés ; 
Laissez- moi faire. Ou prend donc patience 
Le lendemain , langueur et défaillance , 
Et réconome, en les voyant périr, 
Dit : Ils allaient se faire à Fabstinence, 
Mais on leur a conseillé de mourir 
Exprès pour nuire à mon expérience. 

Il avait pour titre : Mémoire sur la nature, l'origine et les pro' 
grès de V affaire pour M, le comte de Guignes , ambassadeur du roi^ 
contre le nommé Tort, ci'dev'ant son secrétaire, 

^ Madame du Deffand a oublié de donner l'explication qu'elle 
avait promise des épigrammes suivantes. Elles furent toutes faites 
à l'occasion des désordres causés à Paris et à Versailles, par les 
ennemis des projets patriotiques du sage Turgot , relativement au 
commerce intérieur et à l'exportation des grains. 
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SUR M. LE MARECHAL DE BIRON, 

Chargé du commandement des troupes qiCon a fait venir 

pour la rés^olte, 

AIR de Joconde, 

Biroiiy tes glorieux travaux. 

En dépit des cabales, 
Te font passer pour un héros 

Sous les piliers des Halles; 
De rue en rue, au petit trot, 

Tu chasses la famine; 
Général, digne de Turgot, 

Tu te fais Jean Farine. 

SUR M. DE MAUREPAS, 

Qui fut a V Opéra le premier jour de la révolte qui arriva 

a Versailles. 

ATH : RéveilUz-'vouiy belle endormie. 

Monsieur le comte, on vous demande, 
L'on dit qu'on se réyoltera. 
« Dites au peuple qu'il attende, 
« Il faut que j'aille à TOpéra. » 

LE COMPLOT DÉCOUVERT. 

Quel séditieux , ou quel fou 
Soulève ainsi toute la France ? 
Est-ce le chancelier Maupeou ? 
Est-ce l'Église, esl;-ce finance? 
Est-ce Choi^eul , ou d'Aiguillon ? 
Est-ce encor l'abbé Terray ? Non. 
Je vous le dis en confidence. 
Le seul auteur de ce complot. 
Mes amis, c'est monsieur Turgot. 
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LETTRE CCXXII. 



Dimanche 18 mai 1^75. 

Vous croyez que mon amitié pour mon chien 
est forcée; pourquoi cela? et qui est-ce qui m'y 
force? serait-ce pour être votre singe? Oh non, 
je n'imite personne; mais je ne voul^ parierai plus 
de mon petit chien. 

Madame la princesse de Conti ' mourut hier 
à huit heures du matin; on en prend le deuil 
demain pour onze jours. Le roi part le lendemain 
de la Pentecôte ; il ira coucher à Compiègne , où 
il passera deux jours; il en partira le 8 ; il cou- 
chera à un endroit qu'on appelle Finnes , et se 
rendra le 9 à Reims, où il restera jusqu'au 16; 
il retournera à Compiègne, et sera le 19 à Ver- 
sailles. Rien n'est si beau que la couronne; il y a 
poiu* seize millions de pierreries; tout le monde 
l'a été voir* Il y aura une terrible cohue à Reims, 
je ne regrette point de n'y point être ; je n'ai point 
ce genre de curiosité ; . mon tonneau est mon 
Strawberry-Hill ; je ne me plais autant nulle part, 

' Fille du duc d'Orléans. 
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mais je veux qu'il y ait à côté quelques chaises 
remplies. On me dit hier que milord Stormont 
ne viendrait point au sacre ; on attendait ces jours- 
ci le Caraccioli, je n'ai point ouï dire qu'il fût 
arrivé. 

Interruption. Lundi matin. 

Madame la princesse de Conti laisse tout son 
bien à partager selon les coutumes ' ; on dit que 
M. le prince de Conti aura cent mille livres de 
rente; M. le duc de Chartres aura cinq cent mille 
francs; et madame la duchesse de Bourbon, sa 
sœur, en aura autant. La maison de Paris était 
assurée de son vivant à M. le comte de la Marche, 
son petit-fils ; elle ne fait aucuns présents à per- 
sonne. On dit que M. de Gidgnes sera jugé ven- 
dredi ou samedi : depuis l'arrêt qui supprimait 
son dernier Mémoire, le roi lui a fait écrire , par 
M. de Vergennes, qu'il ne prétendait pas l'em- 
pêcher d'en faire usage auprès de ses juges; M. le 
garde des sceaux a écrit aux juges qu'ils pouvaient 
y avoir égard. Je vous manderai vraisemblable- 
ment lundi le jugement de ce procès , qui m'au- 
rait bien ennuyée si je n'y étais pas un peu inté- 
ressée. 

' Cest-à-dire, Belon la coutume ordinaire de Paris, en cas de 
succession. Le droit coutumier en France était au droit écrit, ce 
que la coutume est aux actes du parlement eh Angleterre. 
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LETTRE CCXXIII. 



Dimanche ii juin 1775. 

Oui, la reine a été au sacre, avec Madame, 
raesdames Clotilde et Elisabeth. C'est aujourd'hui 
que la cérémonie s'est faite; nous aurons une liste 
des morts et des mourants, car il est impossible 
que qui que ce soit n'ait succombé à cette fa- 
tigue. Paris est désert dans ce moment-ci, j'aurais 
dû prendre ce temps pour aller à Roissy. Les Ca- 
raman ont marié l^ur fille aînée à un M. le comte 
de la Fare dont ils sont extrêmement contents. 

Madame de Grammont part mardi pour aller 
aux eaux de Bourbonne, madame de.Tessé ' l'ac- 
compagnera , elles passeront par Cirey , chez les 
du Châtelet, elles y arriveront jeudi, et M. de 
Choiseul s'y rendra de Reims, et après y avoir 
séjourné quelques jours, il en partira avec sa 
sœur, et passera une quinzaine de jours avec elle 
à Bourbonne; il retournera ensuite à Chanteloup. 
La grand'maman y est présentement toute seule; 
l'abbé est ici , il y restera jusqu'au départ de son 

' La marquise de Tessé , fille du maréchal de Nôaijles. 
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neveu pour Vienne où il va être secrétaire d'am- 
bassade; il l'a été en Suède avec succès*^ ^4 

J'attends mon évêque de Mirepoix dans quinze 
jours; j'aurai dans ce temps-là des évéques à 
foison, et une partie de mes diplomatiques. Je 
voudrais que votre ambassadeur fut du nombre , 
mais M. de Saint-Paul n'a pas lair de l'attendre 
sitôt. 

Je saurai par votre première lettre des nou- 
velles de notre ambassadeur *. Que dites-vous de 
la conclusion de son affaire? comment trouvez- 
vous la sentence ^? Je vous ai envoyé par lui les 
brochures que vous demandiez. 

Envoyez-moi les t^jts de M. Fitzpatrick et ceux 
de Charles Fox. 

' Le même M. Barthélemi qui fut ensuite plusieurs années se- 
crétaire d'ambassade à Londres, durant la mission du comte de la 
Luzerne, un des directeurs sous la république, membre du sénat 
conservateur sous Tempire , et aujourd'hui pair de France. 

' Le comte de Guignes , alors retourné en Angleterre. 

^ Cette sentence , qui condamnait Tort «à faire réparation d'hon- 
« neur audit comte de Guignes , .en présence de douze personnes 
« au choix dudit comte de Guignes , dont sera dressé acte : ledit 
« Tort condamné en outre à 3oo 1. de dommages-intérêts envers 
« ledit comte de Guignes , etc , etc.» » cette sentence était néan- 
moins si amphibologique dans d^autres points, que les deux par- 
ties jugèrent également convenable d'en appeler. 
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LETTRE CCXXIV. 



Paru, dimanche 9 5 juin 177 5. 

Vous me confirmez ce que disent les gazettes 
sur votre Atnérique; je ne suis pas politique, 
vous avez raison, mais je m'intéresse iiroilord 
Nortb, je ne sais pas pourquoi; mais je m'imagine 
que c'est un honnête homme, et je serais fâchée 
qu'il quittât le ministère. Cette fête sur l'eau doit 
être fort belle ^ Le pauvre milord Stormont est 
doncéconduit *? Puisque cela est, renvoyez-le- 
nous, il sera très-bien reçu ici, et en particulier 
par moi. L'ambassadeur de Naples est de retour, 
plus troupe italienne que jamais. Le grand abbé 
est encore ici, il ne nous quittera que dans douze 
ou quinze jours. 

L'évêque de Mirepoix est arrrivé , dont je suis 
fort aise, il a l'air de m'aimer un peu. J'ai deux 
soupers dans la semaine, le mercredi et le jeudi. 
Le mercredi, j'ai les maréchales^ les princesses, 
les duchesses, marquises, comtesses, les diplo- 

* Fête donnée *ur la Tamise. 

* Refusé par kdy Harriet Stanhope. 
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matiqiies, les évêques, etc. N'allez pas croire que 
cela fasse quarante personnes, mais quelquefois 
il y en a quinze ou seize. Les jeudis , cela est dif- 
férent, c'est le grand abbé, un certain président 
de Coste, l'évêque de Mirepoix, quelquefois celui 
d'Arras, M. Necker, et de temps en tetnps quel- 
ques autres : mon unique occupation est de m'as- 
surer de la compagnie pour passer la soirée , soit 
en l'attirant chez moi, soit en l'allant chercher 
chez les autres ; il ne m'arrive presque jamais de la 
passer seule , mais c*est par les soins que je prends 
pour l'éviter. " 

Toutes réflexions faites, je vous l'avouerai, je 
trouve que je vis trop long-temps. 

P\ S, 3'avais fini là, je me le suis reproché, et 
je rouvre ma lettre pour vous dire que je ne hais 
pas tant la vie que j'en ai l'air; il y a tels événe- 
ments et circonstances qui me feraient désirer 
qu'elle se prolongeât encore quelque temps. 

Je fais traduire les vers de Charles Fox par 
deux personnes. Je serai curieuse de savoir la- 
quelle aura le mieux réussi, je ne vous les n'om- 
merai qu'après que vous m'en aurez dit votre avis. 
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LETTRE CCXXY. 

Paris, samedi i" juillet 1775. 

Je ne suis point surprise de votre irrésolution > 
et je le serai infiniment si vous vous détermioez 
à venir ici. L'espace de quatre ans n'a pas été 
suffisant pour vous vieillir , mais plus que suffi- 
sant pour effacer des traces peu profondes, et 
dont vos singulières interprétations avai^it fort 
avancé l'ouvrage. 

Vous dîtes qu'il n'y a que moi qui ne vieillis 
point; vous vous trompez très- fort en me tirant 
de la classe des décrépites , j'en ai tous les apa- 
nages; du dégoût pour tous les amusements et 
un fond d'ennui contre lequel je ne trouve nulle 
ressource. Aucun plaisir ne me tente, je ne me 
plais que dans mon tonneau , mais la compagnie 
m'est nécessaire , surtout dans la soirée ; toute lec: 
ture m'ennuie; l'histoire, parce que je n'ai point 
de curiosité; la morale, parce qu'on n'y trouve 
que des idées communes ou peu naturelles; les 
romans, parce que tout ce qui tient à la galan- 
terie me paraît fade, ou que la peinture des^ pas- 
sions m'attriste. Enfin, je vous dirai la vérité 
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quand je vous assucgrai que ce qui me fait sup- 
porter mon état, c'est la certitude qu'il ne du- 
rera pas loDg-*teipps. Je tâche par mes ré^es^ions 
d'adoucir ma situation, mais les réflexions me 
sont contraires^ parce qu'elles me i^Qnt attribuer 
à moi-même tous Içs chagrins que j'éprouve , et 
dans les mécontentements que j'ai de tout ce qui 
m'environne , je suis plus mécontente de moi que 
de qui que ce soit. Voilà la peinture de mon 
ame; elle est interrompue par une visite. 

Dimanche a. 

Je ne désavoue rien de ce que j'ai écrit hier; 
je mé flatte que vous n'en serez point choqué; il 
est juste qu'il me soit permis de parler quelqi^e- 
fois de moi et de dire la vérité; je n'abuserai 
point de cette liberté; vous pouvez vous flatter 
d'avoir réussi à mon éducation, il est fâcheux que 
vous n'ayez pu l'entreprendre plus tôt. 

Je suis parfaitement disposée à vous rendre 
ma société et ma conversation très-faciles, et je 
n'aurai nul effort à me faire; je souhaite seuie- 
m^it que vous puissiez prendre quelque intérêt 
à mille et mille choses que je serai en état de 
vous raconter , et quç je ne puis ni n'ai pu vous 
écrire. Ce n'est pas votre indifférence particu- 
lière qui seule me fait prévoir votre ennui , c'est 
celle que vous avea pour toutes choses. Cepen- 
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dant, en y réfléchissant, j'ai peine à croire que 
ce ne soit pas une sorte de piaisir pour vous de 
sentit «€!« que f aurai à vous revoir; d'aiilevrs 
vous trouverez l'évéque de Mirepoix ici , quelque 
temps que vous puissiez prendre pour y venir; 
il y restera jusqu'à la fin de novembre; et puis^ 
ne m'avez-vous pas dît que M. de Richmond de- 
vait venir? pourquoi ne vous arrangeriez-Jvoii& 
pas à faire votre voyage avec lui ? 

Ah! j'allais otd>lier de vous envoyer la traduc- 
tion que j'ai fait foire des vers de Charles Fox ' ; 
ils n'ont pas eu un grand succès, et je trouve 
que vous les admirez un peu Irop; marquez-moi 
laquelle des dêfux ^*aductions vous trouvez la 
meilleure , je vous dirai après de qui elle est. 

Par madame la C, 

« Quand la plus charmante expression est jointe 
« à des traits formée par le pinceau le pbis dé- 
c( licat de la nature; quand la rougeur naturelle 
fc de la pudeur, et des souris sans art expriment 
<c la 'douceur et le soitiment qui résident dans le 
<( cœur; .quand dans les màmères enchanteresses 

' Les vefs adressés à madame Crewe. L'éditeur a pensé, ne pas 
devoir donner oes -deax tmdiiétieiis. Celle qu'on insère ki est la 
plus littérale et la plus élégante. U^est presque impossible de rendre 
des vers anglais dai^s de la prose française; cepeijidant il faut con- 
venir , avec madame du Deffand , que les d'ujecti memhra poetœ se 
reconnaissent à peine ici. 
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« oa ne trouve pas le moindre défaut, et que Tame 
a tient tout ce que le visage avait promis; la phi* 
« losophie, la raisop, ^indifférence même ne doi^ 
« tent se trouver que des boucliers bien faibles 
a pour nous garantir.de l'amour. 

« Dites-moi donc , enchanteresse mystérieuse , 
<c ô dites-moi par quel art étonnant, ou par quel 
« sortilège, mon cœur se trouva si bien fortifié, 
a qu'une fois dans ma vie je suis sage, et que, 
a san$ devenir fou , je contemple les^ yeux d'A- 
« mourejtte : que mes désirs qui , ju^u'à présent , 
« n'ont jamais connu de bornes , sont ici born es 
« par l'amitié et ne demandent rien de plus. Est-ce 
« la raison ? non : toute ma vie démentirait cela ; 
ce car qui est aussi brouillé que la raison et moi ? 
« Est-ce l'ambition qui remplit chaque crevasse 
a de mon cœur, et ne laisse aucune place à un 
«sentiment plus doux? non, non; car. tout le 
« monde doit être d'accord de ceci , qu'une seule 
«folie n'a jamais été suffisante pour moi. Mon 
« ame est-elle trop fortement occupée de ses raal- 
« heurs, ou relâchée par le plaisir, ou dégoûtée 
« par les variétés ? car en cela seul le plaisir et la 
« douleur se ressemblent, l'un et l'autre relâche 
« les ressorts des nerfs qu'ils ont efforcés. Avoir 
« senti chaque revers que la fortune peut donner, 
« avoir goûté chaque félicité que le plus heureux 
« puisse connaître , a toujours été le destin sin- 
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a gulier dé ma vie, où Fangoisse et la joie ont 
« toujours été en combat. Mais, quoil^e bien 
u versé dans les extrêmes du plaisir et de la dou- 
« leur, je ne suis que trop capable de les ressen- 
« tir encore. Si donc, pour cette seule fois dans 
« ma vie je suis libre, et que j'échappe à un piège 
« qui pourrait prendre de plus sages que moi; 
« c'est que la beauté seule ne charme qu'impar- 
cc faitement, car l'éclat peut éblouir, mais c'est 
<c la tendresse qui échaufie. Comme on peut avec 
« plaisir admirer l'hiver, le soleil, mais non sen- 
«( tir sa force quoiqu^n loue sa splendeur; ainsi 
a la beauté a de justes droits sur notre admira- 
<c tion, mais l'amour, l'amour seul peut enflam- 
« mer nos cœurs. » • * 



LETTRE CCXXVI. 



Dimanche 9 juillet 1775. 

Votre lettre du 3^ à laquelle je vais répondre, 
m'imprime un respect qui glace mes sens, ce- 
pendant j'en suis contente. Vous me dites que 
vous êtes sûr que je ne compte sur personne au- 
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tant que sur vous, j'en conclus que cela doit 
être, et je n'ai jamais rien désiré par-delà. 

Nous avons ici des nouvelles qui ne seront pas 
surprenantes pour vous, mais qui le sont un 
peu pour nous. M. le duc de la VrîHière donne 
sa démission ; M. de Malesherbes lui succède dans 
toutes ses places. Voilà notre gouvernement 
rempli par les philosophes; c'est le règne de la 
VOTtu, du désintéressement, de Famqur du bien 
public et de la liberté. On annonce beaucoup 
d'économie et d'exactitude à payer ce qui est dû. 
Depuis le carcbnal de Fleuri , il y a eu bien des 
gouvernements différents ; il faut espérer que ce- 
lui-ci sera un des meilleurs. Enfin, s'il est vrai 
que vous veniez ici, vous trouverez bien des 
cliangements; d'abord dans Saint-Joseph , je ne 
parle que du local, l'ancien bâtiment où j'avais 
un petit logement, a été abattu, et l'on a bâti à 
la place trois maisons complètes. Les modes ne 
vous surprendront pas , puisqu'elles ont déjà été 
portées chez vous, vous devez les avoir trouvées 
bien surprenantes ; je ne comprends rien au ré-» 
cit qu'on m'en fait. Les ^spectacles ne se sont pas 
perfectionnés , à ce que j'en entends dire; l'ex- 
traordinaire et le baroque dominent en tout 
genre. Je m'embarrasse peu de tous ces change- 
ments , pourvu que vous ne changiez point pouir 
moi , peu m'imfporte du reste. 
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Voici l'extrait du compliment que M. Gail- 
lard, directeur de l'Académie française, fit au roi, 
ces jours passés , à l'occasion de son sacre : 

« Les deux plus funestes ennemis de la reli- 
tf gion (après l'impiété qui l'outrage), sont l'in- 
« tolérance qui' la ferait haïr, et la superstition 
« qui la ferait mépriser. 

a Un roi doit à ses peuples la justice , et des 
« juges dignes de la rendre, et des ministres 
« Qommés par la voix publique. » 






LETTRE CCXXVII. 



Paris, samedi 5 août 1775. 

Vous dispensez donc vos parents de m'écrira 
en leur disant qu'ils font assez pour moi en vous 
envoyant! Quelle présomption! quelle vanité! 
Quoi ! vous croyez que je fais plus de cas de vous 
que d'une lettre d'eux! la politesse m'oblige à 
vous k laisser croire : je souscrirai à tout ce que 
vous me prescrivez. 

Je crois. Dieu me pardonne, que je m'intéresse 
plus à votre Amérique que vous. Vous vous ima- 
ginez ne vous soucier de rien , et c'est de quoi je 
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doute ; il faudra bien , quand vous serez id , que 
vous vous souciiez de quelque chose, car je vous 
jure que je ne me somci^f'ai de rien pour vous; 
c'est'-à^-dipe, de vous faire &ire une cho^e ^ufot 
qu'une autre; vous serez totalecoent libre de 
toutes vos pensées, paroles et actions; voi^ ne 
me verrez pas ua soubailj, un désir qui puisse 
cofilredîre vos petoées et vos volontés; je saurai 
que M. Walpole est à Pms^ il saura que je de- 
meure à Saint-Joseph, il sera maître d'y arriver, 
d^y rester, de s'en aller, tout comme il lui plaira; 
et comme je passe de très-mauvaises nuits, que 
je me lève fort tard , il sera pour moi comme s'il 
était à Strawberry-Hill jusque sur les quatre 
heures. 

Je pourrai avoir encore une de vos lettres, mais 
pas en réponse à celle-ci , du moins je l'espère. 

• Dimanche. 

Je soupai hier au soir à Saint-Ouen chez les 
Necker; j'y menai la maréchale de Luxembourg, 
l'évêque de Mirepoix et la Sanadona; j'y trouvai 
l'idole et sa belle-fille. Tout cela soupera chez 
moi mercredi prochain; j'aurai peut-être seize 
ou dix-sept personnes; le lendemain neuf ou dix. 
J'ai besoin de m'étourdir cette semaine. Je soupe 
ce soir chez madame de Mirepoix. Elle sera fort 
aise de vous revoir. Madame de Luxembourg 
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prétend aussi vous aimer beaucoup. Les Necker 
et la dame de Marchais sont brouillés. Je ne sais 
si ces nouvelles connaissances vous plairont; le 
Necker a beaucoup d'esprit, il ne s'éloigne pas 
de vous ressembler à quelques égards. La dame 
Marchais vous fera manger de très-bonnes pè- 
ches; son ami < , qui est directeur des bâtiments, 
lui fournit toutes sortes de fruits en abondance, 
elle m'en fait une très-grande part. Je me fais un 
plaisir du jugement que vous porterez de quam 
tité de personnes que vous n'avez jamsùs vues ; je 
crois ((ne nous serons fort d'accord. 

Peut-être ne vous ennuierez- vous pas autant 
que je le crains. 

^ Le comte de la Billarderie d'Angivillers , directeur et ordon- 
nateur général des bâtiments, etc. 
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LETTRE I. 

d'horace walpoije a l'h;onorabl£ h. s. conway *. 



Paris, 8 septembre i77iî. 

Les retards de la poste m'ont sauvé quelques 
jours d'inquiétude pour lady Ailesbury , et m'ont 
empêché de vous dire la part que je prends k son 
malheureux accident ; quoiqu'à cette heure, j'es- 
père , il ne lui en reste plus' la moindre suite. Je 
conçois toute l'horreur que vous avez dû ressentir 
durant ses souffrances , au milieu de l'obscurité, 
et à la vue de son bras ^ ; personne n'admire plus 
que moi ses ouvrages à l'aiguille, et cependant 
je me réjouis de ce que le bras a tout porté. Ma- 
dame du Deffand qui, comme vous savez, n'aime 
jamais à demi ceux qu'elle aime, et dont l'im- 
patience n'attend jamais le temps nécessaire pour 
s'informer d'une chose, s'est presque mise hors 

' M. Walpok arrira à Paris le 19 août, et quitta cette yille 
le I a octobre. Nous donnons ici, pour ne pas interrompre la série 
des faits» les deux lettres qu*il adressa pendant son séjour à Paris , 
à son ami le général Conway. 

* Lady Ailesbury avait versé dans sa voiture à Park*Place, et 
s'était démis le poignet. 
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de sens, parce que je ne pouvais lui dire exac- 
tement ni où ni comment l'accident est arrivé. 
Elle voulait écrire directement quoique l'heure 
de la poste fut passée ; et dès que j'eus réussi à 
la calmer un peu sur ce point , elle tomba dans 
de nouvelles angoisses à propos de ses éventails 
pour madame* de Marchais, prétendant qu'ils 
avaient dû verser aussi et être tous brisés. Bref, 
je n'ai vu personne de semblable. Elle m'a engagé 
jusqu'à lundi en huit; dans cet engagement sont 
comprises je ne sais combien de parties de cam<« 
pagne, et comme on ne la quitte jamais sans 
qu'elle vous engage pour une autre fois, ces par- 
ties sont autant de polypes qui en pousseront 
d'autres à l'infini. Madame de Jonsac, une de mes 
grandes amies, est arriy^e avant-hier, et madame 
du Deffand l'a piquée sur sa liste pour quatre 
réunions avec moi chez elle , toutes avant miardi 
prochain , et sans préjudice à nos autres soupers, . 
dont je ne sors jamais avant deux ou trois heures 
du matin. Il me faudrait l'activité d'un écureuil 
jointe aux forces d'un Hercule pour venir à 
bout de tous mes travaux , sans compter les nom- 
breux démêlés que j'ai à raccommoder y et les 
nombreux mémoires à présenter à ^ M. Tonton 
qui à mesure que^sa faveur augmente devient 
plus grand nàangeur de gens. Conune je suis la 
seule personne qui ose le corriger , j'ai déjà in- 
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sisté pour qu'on Fenferme à la Bastille tous les 
jours après cin^ heul'es. Dernièrement il s'est 
jeté au visage de lady Barrymore, et j'ai cru qu'il 
allait lui arracher les yeux , mais tout s'est réduit 
à une morsure au doigt. Madame du DefFand qui 
a trop d'esprit pour n« pas voir chaque chose 
sous son vrai jour , s'apercevant qu'elle n'avait 
pas battu Tonton à moitié assez , se mit aussitôt 
à nous racoftter l'histoire d'une dame, dont le 
chien avait enlevé un morceau de la jambe à un 
monsieur, et qui, dans un excès de tendresse et 
d'alarmes, s'écriait : «Est-ce que cela ne pour- 
« rait pas rendre mon chien malade? » 

Lady Barrymore a pris une maison. Elle va être 
obsédée de conquêtes ; je n'ai jamais vu aucune 
femme exciter autant d'admiration. Je crois que 
sa pauvre petite tête lui en tournera tout-à-fait. 

Madame de Marchais est charmante ; c'est l'é- 
loquence et l'attention même. Je ne suis pas si 
épris des N.... homme et femme ^ C'est un tam- 
bour et un fifre auxquels je n'entends rien ; il mâ- 
chonne , elle criaille, et aucun n'articule. Je n'ai 
pas vu M. d'Enlragues; en tout Paris me plaît 
plus que jamais , et peut-être y resterai-je un peu 
plus long-temps que je n'avais compté 



' Walpole emploie ici les mot« coq and ken qui veulent dire 
coq et poule. 
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Moi qui ai l'habitude de vous faire des que- 
relles pour votre mauvaise écriture, je m'aper- 
çois qpe j'ai écrit tellement, vite, et barbouillé ma 
lettre d'une telle manière que vous aurez peine à 
la lire. Mais considérez combien peu d'instants j'ai 
pour moi-même ; je sui$ obligé de jne boucher 
les oreilles avec du coton , pour obtenir du som- 
meil. Malgré cela mon voyage m'a fait du bien. 
Je suis rajeuni de quinze ans au moins. 

Je vous porterai deux éloges du maréchal de 
Catinat, non que je les admire, mais je l'admire 
lui, parce que je trouve qu'il vous ressemble 
beaucoup. 



LETTRE II. 



d'hORACE WALPOLE a l'honorable h. s. COWWAY. 



Paris, 6 octobre 1775. 

Il y a bien un mois que je ne vous ai écrit , 
mais depuis ce temps j'ai été, et je suis encore 
tout en l'air. Madame du Deffand a été si mal que 
le jour où <jlle s'est mise au lit, je croyais qu'elle 
n'irait pas jusqu'au soir. S^l faiblesse d'Hercule 
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qui n'avait pu résister à des fraises et de la crème 
après souper , a surmonté tou5 les haut et bas 
qui ont été la suite de cet excès. Mais son impa* 
tience d'aller partout et de s'occuper de tout lui 
a attiré une espèce de rechute, et je ne suis pas 
encore tout-à-fait hors d'inquiétude sur elle; ou 
ne lui permet de prendre aucune nourriture 
pour se refaire, de sorte qu'elle mourra d'inani- 
tion, si elle n'en guérit pas. Elle ne peut soulever 
sa tête de dessus l'oreiller sans étourdissements , 
et malgré cela son esprit galope plus vite que 
celui de qui que ce soit, et de même ses répar- 
ties. Elle donne un grand souper ce soir pour le 
duc de Choiseul, et cela l'a mise hier en si grande 
colère contre son cuisinier, et Tonton en a pris 
une telle rage, que nos dames de Saint-Joseph 
croyaient que te diable ou les philosophes al- 
laient emporter leur couvent. Comme je Paî à 
peine' quittée un moment, je n'ai rien à vous 
apprendre. Si elle va bien , comme je l'espère , je 
me mettrai en route le 1 2 ; mais je ne puis la 
laisser tant qu'elle sera dans le moindre danger, 
quoiquSl y en ait beaucoup pour moi à rester 
davantage ici. J'ai eu de si mauvaises heures au- 
près de cette malade^ qu'ils m.'est revenu queK 
ques alarmes d^ goutte; et le niauvais temps., • 
les mauvaises auberges, et un voyage en hiver^ 
me conviennent extrêmement peu. Les éventails 
III. 14 
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sont arrivés ds^ns un bon moment; elle les a fait 
aussitôt ouvrir tous sur son lit, elle a tâté les 
modèles pour voir s'ils étaient 4>îen de la même 
forme, et s'est fait décrire les dessins. Elle était 
toute en joie et en remerciements, et jurait de ren- 
dre, pleine justice à lady Ailesbury et à mistriss 
Damer. 

Je ne sais rien de ma chère patrie, que ce que 
m'jen apprend le London-Chronicle ^ . Il me dit 
que les habitants des villes commerçantes solli- 
citent des lettres.de noblesse, c'est-à-dire prient 
à qui mieux mieux le roi de détruire le com- 
merce, afin qu'ils deviennent toi|s gentilshom- 
mes. Ici l'agriculture, l'économie, la philosophie, 
les réformes,' sont de bon ton, même à la cour. 
Il semble que les deux nations ont joué aux bar- 
res ; mais cdmme les gens qui en copient d'autres, 
ils prennent le mal avec le bien , tout comme 
le bien avec le mal. Il y a eu avant -hier une 
grande course de chevaux dans la plaine des Sa- 
blons, entre le comte d'Artois, le duc de Char- 
tres, M. de Conflans et le duc de Lauzun. Le 
dernier a gagné, ^âce à l'adresse d'un petit an- 
glais qui est si fort à la mode que* je ne sais si 
l'Académie ne le proposera pas pour sujet d'un 
éloge. . 

Le duc de Choiseul, comme je vous l'ai dit, 

' La Chronique de Londres, journal anglais. 
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est ici, et comme c'eat la seconde fois que son 
dépairt est contremandé, cela fait beaucoup de 
bruit» Je ne serai point du tout surpris s'il reprend 
Iqs rênes; car (passez-moi le jeu de mots) il a déjà 
la reine. Messieurs Turgot et de Malesbçrbes cer^ 
tainemant branlent au manche. Mais^ je ne vous 
en dirai pas davantage jusqu'à ce que nous nous 
revoyions, quoique cette lecture doive vous être 

remise par upe occasion particulière 

Madame du Deffand dit que je vous aime plus 
que riep au monde ; si ceia est vrai, j'espère que 
vous n'aurez pas moins de pénétration qu'elle. 
Si vous ne l'avez pas, ou si cela n'est pas, vrai , à 
quoi servirait une protestation? je me tais donc 
sur ce sujet. Adieu. 

7 octobre. 

Madauie du Deffand était très-bien hier , et à 
près d'une heure, ce matin, j'ai laissé le duc de 
Choiseul , la duchesse de Grammont , le prince 
et la princesse de Beauvau, la princesse de Poix, 
ia maréchale de Luxembourg, la duchesse de 
Lauzun, les ducs de Gontaud et de Chabot, et 
Garaccioli autour de sa chaise /o/?g«^; elle-même 
au milieu 4e ce cercle n'était pas un personnage 
muet. Je ne sais pas encore comment elle a dortni, 
et il faut que je fasse partir ma lettre au moment 
même , parce que je dois m'habiller pour aller 

f4 
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dîner avec M. de Malesherbes chez madame de 
Villegagnon. J'aurai besoin de prendre un long 
repos après cette vie, dans le monde, et mon in- 
tention est de n'y plus retourner que fort peu , 
d'autant plus que je n'admire guère la façon fran- 
çaise de brûler sa chandelle jusqu'au bout en 

public 

Mon laquais arrive de Saint-Joseph, et dit que 
Marie de Vichy ' a passé une très-bonne nuit et 
qu'elle est tout-à-fait bien. — Philippe * , ayez 
soin que ma chaise d« voyage soit prête pour 
jeudi. 



LETTRE CCXXVIII. 

MADAME DU DEFFAND A HORACE WALPOLE. 

^ 

Jeudi, six heures. 

' Adieu ^, ce mot est bien triste; sou venez- vous 
que vous laissez ici la personne dont vous êtes 
le plus aimé , et dont le bonheur et le malheur 

' Nom de fille de M"»« Du Deffand. 
* Valet de chambre d'Horace Walpole. 

^ M"' Du DefTand adressa cette lettre à Horace Walpok le jour 
de son dépait de Paris. 
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consistent dans ce que vous pensez pour elle ; 
donnez-moi de Vos nouvelles le plus tôt qu'il 
sera possible. 

Je me porte bien, j'ai un peu dormi, ma nuit 
n'est pas finie; je serai très-exacte au régime, 
et j'aurai soin de moi puisque vous vous y in- 
téressez. 
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Lundi a 3 octobre 1775. 

Quinze heures en mer> uiie nuit sans vous 
coucher, voilà ce dont j'ai été l'occasion; des 
marques de votre souvenir dans tous les lieux 
où vous vous êtes arrêté, voilà ce que je ne puis 
assez reconnaître. 

Enfin vous êtes arrivé en bonne santé, vous 
jouissez du plaisir de revoir vos amis; ne perdez 
point le souvenir de ceux que vous avez quittés, 
ni les espérances que vous leur avez données. 

Ma santé se fortifie tous les jours; je vis du 
plus grand régime; je prends tous les jours le 
petit bouillon en votre mémoire ; je ne suis pas 
at>solument quitte de mes étourdissements , ni 
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quitter notre service ; il était entré dans celui de 
Danemarck; des banqueroutes, jointes auchan-» 
gement du ministère, l'en avaient fait sortir et 
revenir en France, où par des représentations, 
des sollicitations, il avait obtenu une pension de 
douze mille francs; je saurai ce soir si la nouvelle 
est véritable. 

lorsqu'à raffaire de Corbach,eti 1760, où il commandait le corps 
de réserve, il sauva véritablement Tarmée en soutenant Tarrière- 
garde, et en facilitant au corps entier sa retraite sur Gassel. Il se 
crut cependant maltraité par le maréchal deBroglio^ qui comman- 
dait en chef, et demanda sa retraite du service de France , pour 
«ntrer dans celui de Danemarck. Il quitta le service de Danemarck 
en 17 74, et se retira dans un village en Alsace. Ayant converti en 
une somme d'argent la pension que lui faisait le roi de Danemarck, 
il eut le malheur de tout perdre par la faillite du banquier 
de Hambourg à qui il avait confié sa fortune. Les officiers du 
régiment de Royal Alsace , autant touchés de son sort que con- 
vaincus de son mérite, formèrent sur-le-champ entre eux une 
souscription pour lui faire une pension. Le comte de Muy , alors 
ministre de la guerre , en ayant été informé , déclara qu'une telle 
souscription n'était point admissible , mais que le roi assurait à 
M. de Saint-Germain une pension de 10,000 fr., et le rétablissait 
dans son ancien grade à son service. 

C'est dans ces circonstances favorables, qu'à la mort du comte de 
Muy, Turgot hasarda de proposer le comte de Saint-Germain pour 
ministre de la guerre, et Maurepas le fit accepter à Louis XVI. La 
conduite du comte de Saint-Germain , dans sa nouvelle position , les 
réfoimes qu'il fit, et la discipline qu'ail chercha à introduire daïis le 
service, ont été généralement reconnus pour être d'un officier in- 
telligent et par£siitement instruit dans sa profession. Mais quelques 
unes des mesures qu'il voulut prendre essuyèrent de violentes con- 
tradictions , et furent justement accusées de sévéï^îté. Obligé de 
quitter le ministère, il mourut peu de temps après, le 1 5 janv. 1778. 
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Je reçois dans le moment une lettre de M. de 
Garaman , de Fontainebleau , qui m'apprend la 
nomination de M. de Saint-Germain. Peut-être 
vous écrirai-je demain par M. Craufiird ; sinon , 
adieu jusqu'à dimanche. 

Je me porte bien. 

Jeudi, à six heures 'du matin. 

Je ne sais rien de nouveau de M. de Saint-Ger* 
main, sinon qu'il a soixante-cinq ans, qu'il est 
estimé des troupes; on le dit fort dévot. On croit 
que M. de Malesherbes a infiniment influé dans 
ce choix. 

Il y a aujourdhui quinze jours que vous êtes 
parti, ce sont deux semaines de moins sur ma vie; 
je consentirais à en retrancher bien d'autres. 

Adieu, il faut faire mettre ma lettre à la poste. 
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Paris, dimanche 29 octobre 1775. 



Enfin, voilà de vos nouvelles. ; vous savez actuel- 
lement que j'ai reçu tous vos billets, et cette 
lettre-ci sera le cinquième volume de mon jour- 
nal. Ce ne sera pas le dégoût que je trouverai à 
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récrire qui en empêchera la continuation , mais 
la disette de faits et une sorte de crainte de vous 
fatiguer. Notre chose publique ne-vous intéresse 
guère, et la mienne particulière vous déplaît; 
vous me Tavez dit ; mais cependant cela ne m'ar- 
rêtera pas, et je vous parlerai de moi avec con- 
fiance, quand ce sera de ma santé et de ce que 
je fais ; en supprimant ce que je pense , ce que 
je sens , et les détails domestiques , vous ne me 
gronderez point, fai reçu depuis votre départ 
une lettre pleine d'amitié de votre cousin '; j'y 
ai répondu ; j'ai fort envie d'apprendre que vous 
les avez vus. 

Je vous ai mandé la nomination de M. de.Saint- 
Germain. Si j'étais diserte comme madame de 
Sévlgné, je vous ferais de beaux récits. Je vous 
dirais qu'il arriva jeudi au soir , qu'il débarqua à 
l'auberge, qu'il soupa, que M. de Maurepas l'y 
vint voir, que le roi remit au lendemain à le voir, 
qu'il l'a vu vendredi matin. C'est vous dire tout; 
mafs j'y joindrais les circonstances qui ne vous 
feraient rien, et que je n'aurais paâ lé talent de 
rendre agréables et intéressantes. Je crois que le 
choix de cet homme ne déplaît à personne, 
excepté à ceux qui étaient ses ennemis particu- 
liers, et que tous les autres, surtout les préten- 
dants à la place, à leur défaut l'auraient nommé ; 

' Lie général Conway. 
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que lé maréchal de Cpntades ajme mieux quq 
ce soit lui que MM. de Castries, de Broglio, 
de Vogué, de Poyanne, du Châtelet, de Bre- 
teuil, etc., etc.; et chacun dç ceux-là pense de 
même pour tous les autres. Ce qui est de singnUer, 
c'est que j'ignore encore si Ton a fait quelques 
changements , et si l'on n'a pas séparé l'artillerie 
et quelque département de province ; quand je le 
saurai^ je vous le manderai. 

Je soupai hier à Saint-Ouen ; j'y menai la ma- 
réchale, parce qu'étant revenue le matin du 
Raincy ' , elle ne voulut pas faire faire à ses che- 
vaux un second voyage, et moi qui ai beaucoxip 
de considération pour mes petites juments , je ne 
voulus pas leur foire traîner tant de monde, je pris 
des chevaux de remise* La compagnie que lïous 
trouvâmes étaient les Stroganoff, M. d^Albaret^ 
l'abbé Raynal et Marmontel, qu'on engagea après 
le wisk à nous faire la lecture d'une pièce de six 
cents vert^ sur l'éloquence ; il y a quelques traits 
assez beaux, lAats eependant rien n'e^t phis 
ennuyeux, 

4 

' Magnifique lieu de plaisance à deux lieues de Paris : il appar*. 
tenait «U duc d'Orléans. 
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Jeudi 3 novembre' 1775. 

Je ne comptais point recevoir de lettres hier; 
j'appris sans chagrin qu il y avait un courrier et 
qu'il n'y avait rien pour moi , c'était dans l'ordre ; 
mais le soir je fus fort fâchée , fort inquiète de 
toutes les nouvelles que l'on débita. On prétend 
que M. d'Aranda avait reçu un courrier qui 
venait d'Angleterre , qui lui apprenait qu'im an- 
cien shérif dont j'ai oublié le nom , s'était appro- 
ché de la personne du roi comme il rentrait au 
parlement , et qu'il avait dit au .premier officier 
de ses gardes de ne pas songer à s'opposer à l'en- 
treprise que l'on allait exéaiter, qui était d'en- 
lever le roi et de l'enfermer dans la Tour. Je vous 
laisse à juger si dans un pays tel que le nôtre 
cette nouvelle doit paraître absurde; je crois que 
vous me le trouverez moi-même en daignant la 
répéter, et en osant vous la raconter; mais quand 
on s'est permis une sottise 9 il ne coûte plus rien 
d'y en ajouter une autre. Je me suis donc rap- 
pelé que pendant votre séjour ici , je vous avais 
raconté que j'avais rêvé qu'il y avait une conju- 
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ration len Angleteire ; ce rêve m'est revenu dans 
l'esprit. Moquez-vous de moi , et s'il y a , non pas 
uïie conjuration mais quelque chose qui ait 
donné occasion à cette prétendue nouvelle, man- 
dez-le-moi ^ 

J'aurai ce soir les Grenville * et peut- être 
M. Saint-Paul ; c'e^t ce qui me fait vous écrire dans 
ce moment, parce qu'ils pourront peut-être me 
fournir une occasion de vous faire tenir cette 
lettre. 

Notre ministre de là guerre a beaucoup de 
succès, cela ne vous fait pas grand'c.hose ni à 
moi non plus. Je m'étonne quelquefois de Finu- 
tilité de ma vie, et du peu de différence qu'il y 
a entre moi et Topton. Je crois qu'il n'y a que 
M. Gudin qui soit dans l'enchantement de son 
existence 5 pour moi je suis bien éloignée d'y 
trouver du plaisir, je ne sais qu en faire.; cepen- 
dant il n'est pas naturel, ou pour mieux dire il 
n'est pa§ raisonnable 4^ ne pas savoir employer 
lé temps, surtout quand il en restç bien peu. 
Vous savez en faire usage , vous avez des goûts en 
abondance qui vous tiennent lieu d^'occupations. 

' n a été impossible à l'éditeur de rien découvrir qui ait pu 
servir à doxiner lieu à ce bruit étrange. 

* M. Henri Grenvillç, père du feu comfe Temple, son épouse, 
et sa fille , aujourd'hui comtesse Stanhope. 
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VendredL 

Nous fûmes hier treize à souper. Les Gren- 
ville avaient reçu des lettres, et nous avons aujour- 
d'hui notre gazette, qui confirme ce que je ne 
croyais qu'un faux bruit, ^'attends dimanche avec 
impatience, j'espère que vous m'apprendrez ce 
que je dois croire et penser de* tout ceci. 

Samedi. 

Je passai hier la soirée avec madame de Mar-- 
chais. Vous aurez vos graines de lis au retour 
de Fontainebleau. Ne voudriez-vous point avoir 
son portrait, vêtue comme elle était hier, en 
polonaise, galonnée d'argent, totite prête à danser 
sur la corde? Oh! c'est une bonne femme, mais 
bien ridicule, et l'on en est amoureux, cela est 
ineffable! Je la mettrais sur un écran comme on 
y met l'Afrique et l'Amérique, et au bas de sa 
figure , esquisse (iu ^oût du règne de Louis XVL 
Elle continue à me donner les plus belles poires 
et les plus beaux raisins ; nâais comme je n'y tâte 
pas, cela diminue mes scrupules du peu de goût 
que j'ai pour elle. Mais savez-vous ce que j'aime 
encore bien moins qu'elle ? c'est madame de Scu- 
déri S cest une femme odieuse; je crois vous 

' Dans une lettre qu'on ne publie point , parce qu'elle ne con- 
tient rien d'intéressant d'ailleurs , elle dit : « Ne sadiant que lire , 
j ai repris les lettres de Ëussy. » 



^ 
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avoir déjà écrit qu'elle quêtait Famitié comme 
une quêteuse de paroisse. Je me meurs de peur 
que mes lettres qui vous ont tant choqué ne 
ressemblent aux siennes; si cela est, brûIez-Ies 
toutes et qu'il n'en reste aucun vestige- 
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Vendredi lo novembre 1776. 

Couty * arriva hier à neuf heures du soir, et 
je reçus votre lettre àyx a8 en sortant de table. 

Vous avez donc cru pendant quelques mo- 
ments que j'avais négligé de vous écrire ? mais 
après, vous vous êtes bien moqué de vous-même, 
et vous vous êtes bien dit que vous n'aviez pas 
telle chose à craindre avec mdi, mais bien le 
contraire. 

Notre gazette d'aujourd'hui parle de votre cou- 
sin général Couway ; il paraît en grande intelli- 
gence avec milord Shelburn ; il me semble qu'ils 
ne se conviçnnent guère; vous me ferez beau- 
coup de plaisir de m'informer de votre chose 
publique, et des choses particulières intéresss^ntes 

' Le frère de sa femme de cîiambre. i 
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pour vous et les vôtres. Notre ministère k nous 
autres est tout écloppé ; le Maurepas est revenu 
à Paris pour un rhumatisme goutteux. Le Turgot 
devait y revenir pour une franche goutte; mais 
on m'a dit ce matin qu'il resterait à Fontainebleau 
jusqu'au départ du roi; on prétend qu'il a trois 
grands projets auxquels il veut travailler sans 
relâche» 

Samedi. 

Je fus hier toute la journée dans mon lit ; je 
vis peu de monde; milady Henriette ' qui ne 
parle point; les Grenville soupèrent chez moi; 
ce sont de bonnes gens , mais pas fort agréables ; 
le mari est pesant , la femme causeuse. J'avais les 
deux maréchales, madame de Boisgelin et l'évêque 
de Mirepoix. Je donnai votre sucre candi dont on 
vous remercie, ainsi que l'évêque de son tricot. 

Dimanche à deux henres. 

Je ne vous questionnerai point, puisque vous 
me le défendez ; mais trouvez le moyen de m'ap- 
prendre ce qui vous intéresse. Vous savez que le 
Maurepas et le Turgot ont la goutte; l'un est 
parti pour Fontainebleau , l'autre en partira ; ce 
qui fait dire à M. de Bièvre que nos ministres 
s'en vont goutte à goutte. 

* Lady Harriet Stanhope , alors à Paris avec son père , le comte 
d*Harrington. 
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Dimanche 19 noyembre 1775. 

Faites attention à la date de mes lettres et vous 
verrez que je réponds sur-le-champ aux vôtres. 

Dans la lettre à laquelle vous avez réppndu le 
i3 et que je reçois aujourd'hui, je vous avais 
parlé d'un rêve que je n'avais point fait , c'était 
pour vous faire entendre ceque je ne voulais pa^ 
vous dire plus clairement ; mais vous avez la 
tête remplie de trop de choses pour que les unes 
n'effacent pas les autres. 

Vous me faites grand'peur; mais je n'ai ouï 
dire à personne que nous protégerons l'Améri- 
que ; je ne le crois pas, mais je suis bien igno- 
rante, ainsi cela ne prouve rien. Je ne puis vous 
mander que des nouvelles de société : il est bien 
vraisemblablcîKju'à Londres on ne se soucie guère 
de ce qui se passe à Paris. Qu'est-c.e que cela vous 
fera de savoir que je soupal hier chez madame 
de Caraman qui est de retour de Roissy? que 
j'aurai ce soir madame de Grammont, les Beau- 
vau, des diplomatiques, des êvêques, et une 
lu. i5 
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comédienne nommée madame Suin ' , que M. de 
Beauvau veut me faire entendre ? que demain 
je souperai chez madame àe Mîrepqix qui doit 
revenir de Sainte -Assise, que j'y mourrai peut- 
être de froid ? 

Le chevalier de Boufflers est ici; je trouve qu'il 
a pris de l'esprit de province ; il fronde et a l'air 
de mépriser ce qu'il désirerait , auquel il ne par- 
vient pas; il a plus de talent que de discerne- 
ment , de tour et de finesse que de justesse ; en 
vérité, à l'examen il y a peu d'esprits dont on soit, 
et dont on puisse être parfaitement content. 

Les Necker vont revenir à Paris. Votre ambas- 
sadeur me recherche assez ; c'est des diplomati- 
ques celui qui me plaît le plus. Le Caraccioli est 
Un braillard ; et pour les Allemands ils ne me 
plaisent guère. 

Si j'étais avec vous, je vous conterais mille 
bagatelles , mais la peine de les écrire et le peu 
d'attention que vous y apporteriez me les font 
supprimer. * 

L'on m'avait di^ que votre neveu l'altesse royale 
était hors d'affaire, mais j'attendais votre lettre 
pour le croire; je vous en fais mon compliment 
et j'en suis ravie. 

V 

' Actrice plus que médiocre, qui ne parut jainab sans recueillir 
les témoignages d'une împrobation unanime. Elle était la femme 
d'un acteur de l'Opéra-Gomique , non moins sifflé. 
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Je ne salirais trouver un certain plaisir à vcais 

t 

écrire , parce qu'il me semble que c'est un temps 
perdu pour vous qtie cehii que vous donnez à 
me lire ; chez vous le dégoût est tout à côté de» 
mouvements de la plus grande sensibilité. On est 
comme on est , on n'est pas plus maître des Senti- 
ments qu'on a, des impressions qu'on reçoit, 
que dé tousser, d'éternuer, etc. Ainsi on a tort 
de rien exiger de personne , on n'en peut obte- 
nir que des semblants. Tout ce que je désire, 
c'est de vous revoir. Adieu. 
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Mardi 1 1 décembre, à deux heures. 

Je supposé que ce que je vous ai éci^t hier ' 
doit vous causer quelques inquiétudes sur ma 
santé , et que vous ne serez point fâché d'appren- 
dre de mes nouvelles. Je n'eus point de fièvre 
hier, je*ne me levai qu'à huit heures du soir; je 
me trouvai plus de force que les jours précé- 
derais ; je fis fiermer ma porte hier toute la jour- 
née , excçpté à deux ou trois personnes , vous 

* Cette lettre ne paraît point. 

i5. 
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devinez bien que c'était M. de Beau vau et madame 
de Luxembourg, J'en userai de même aujotti> 
d'hui ; demain je continuerai ce bulletin^ 

A cinqlieures. 

Je le reprends plus tôt que je ne croyais , mais 
c'est la surprise de ce que je vieps de recevoir 
qui en est cause ; j'ai madame tl'Olonne ' entre les 
mains ; vous voilà au con)ble de la joie ; mais 
modérez-la, en apprenant que ses galants ne la 
payaient pa^ plus cher de son vivant que vous 
ne la payez après sa mort ; elle vous coule trois 
mille deux cents livres. Est-il possible que vous 
ayez donné un pouvoir aussi illimité à votre 
brocanteur ? C'est M. le prince de Cohti , a-t-il 
dit, qui a si extravagamment poussé ce bijou. Ce 
M. Basan s'offrait de vous le faire tenir par un 
Anglais dont il prétend être sûr , qui partira ven- 
dredi; mais je n'ai pas voulu contrevenir en rien 
à ce que vous avez prescrit. Mandez-moi à qui 
vous voiriez que je le remette; voulez- vous que 
•ce soit au courrier de Fambassadeur ? 

Ah ! mon ami , je vois que tous les hommes 
sont fous, et que celui qu'on croit le^lus sage 
a son coin comme les autres. 

La poste , qui n'avait rien à m'apporter de 

' La belle miniature de madame d'Olonne, par Petitot. Elle se 
trouve aujourd'hui daus la collectioii de Strawberry-Hill. 
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vous, arrive dans ce moment , ce qui est un jour 
plus tôt qu'à l'ordinaire. Je reçois une lettre de 
Craufiird toute pleine de vouSyic'est-à-dire de sa 
jalousie contre vous ; ce badinage remplit toute 
sa lettre, à l'exception de la nouvelle que M. Foley 
a obtenu le consentement de son père pour épou- 
ser milady Henriette Stanhope. 

C'est en prenant mon thé quei je vous écris ; 
la toux m'interrompt, mon secrétaire est d'écho; 
toute la maison a la grippe, je ne sais combien 
cela durera. C'est votre maudite ville de I^ondres 
qui nous a envojré cette peste par ses courriers 
les brouillards ; tout le monde est atteint de ce 
mal, il n'a encore tué personne '. 
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Mardi a6 décembre 1775. 

3'ai manqué à la règle des huit jours, en voici 
la raison ; votre courrier manqua dimanche , 
c'était comme vous savez la veille de Noël; je 
devais avoir le soir tout Chanteloup, ce qui fai- 
sait un grand &âcas dans mon ménage ; mes 

' Cette maladie avait aussi généralement régné à Londres, sou 
le nom d influenza. 
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secrétaires étaient occupés, et n'ayant point reçu 
de lettre y je me dispensai d'en écrire^ Je connais 
votre indulgence^ d'ailleurs vous ne deviez plus 
être en peine de ma santé; vous deviez savoir 
qu'elle était assez beoine, elle est encore meil- 
leure aujourd'hui ; j'ai parfaitement bien doirmi 
cette nuit, et je n'ai d'incommodité que mon 
baptist^e; celle-^là est sans remède, il ne peut y 
avoir que des palliatif, et le plus souverain de 
tous, c'est..;. Vous savez quel il est 

Je vous félicite du plus profond de mon cœur 
de l'espér^ce que vous avez de revoir votre ami % 
car je persisterai jusqu'à la mort dans l'erreur de 
croire qu'il n'y a de bonheur dans la vie, que 
d'aimer et d'être avec ce que l'on aime. 

Ma soirée de dimanche se passa fort bien ; je 
donnai à madame de Luxembourg ses étrennes, 
c'était un immense chapelet de parfilage. Le che- 
valier de Boufflers m'avait fait un couplet; c'est 
la traduction de l'^^e, Maria. Le voici. 

Sur l'air : De tous les capucins du monde. 

Je TOUS salue, ô mon amie! 
De grâces vous êtes remplie t 
Le Dieu du. goût est avec vous;, 
Ce lieu retentit dé louaxige , 

Pour vous et votre en&nt * si doux. 

* 

Adieu y — je parle comme un ange. 

*' Le général Conway, au retour de son gouvernement de Jerse^r. 
* La duchesse de Lauzun. 
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Tout cela réussît fort bien.v Le souper était 
grand et fort bon ; nous n'étions que quatorze , 
lious aurions dû ^tre dix-huit ou dix-neuf, mais 
la grippe fut l'excuse de plusieurs. Comme vous 
aimez les noms propres et que vous voulez que 
je croie que ce que je fais et ce que je vois vous 
intéresse, voici la liste de ma compagnie. 

M. et madame de Choiseul ; M. et madame de 
Beauvau ; mesdames de Luxembourg et de Gramr 
mont ; l'archevêque de Toulouse et son frère 
M. de Brienne; M. de Stainvill^ ; l'évéque de 
Rhodes; l'abbé Barthélemi; le président de Cote; 
mademoiselle Sanadon et moi. Je me couchai à 
quatre heures, parce que mesdames de Gram- 
mont et de Beauvau restèrent jusqu'à trois heures 
et demie. Ne me grondez point sur le dérègle- 
ment de ma conduite; il n'y a que deux choses 
dangereuses pour moi, les indigestions et l'ennui; 
1^ veilles ne me font point de mal; je dors si 
mal dans la nuit , qu'il n'importe à quelle heure 
je me couche ; souvent je ne m'endors qu'à dix 
ou onze heures du matin ; il y a mille ans que je 
vis comme cela, ce n'est plus la peine de changer. 

Les Brienne viennent d'acheter l'hôtel de ma- 
dame la princesse de Conti , cinq cent cinquante 
mille livres. J'en suis bien aise; mais cependant, 
comme ils passent huit mois à Brienne, je ne 
jouirai guère de leur voisinage. C'est assez parler 
de ^^oi , venons à vous. 
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Vous ne m'avez point articulé que vous ayez' 
reçu les ognons de Ks ; cependant je le suppose, 
puisque vous avez écrit à madame de Marchais , 
et que vous l'appelez Flore; je ne Tai point vue 
depuis ce temps-là , je soupçonne quelque refroi- 
dissement ; il y a plusieurs jours qu'elle cesse 
d'être Pomone pour moi ; je croyais qiie le jour 
de mon souper elle m'accablerait de fruits, et 
elle ne m'envoya rien. 

Votre duchesse de Kingston me paraît une 
impudente ; elle ne peut pas être punie , à ce 
qu'on m'a dit , autrement que par le déshonneur, 
et ce n'est rien ^ur elle. 

Je confierai à M. Saint-Paul votre madame d'O- 
lonne , il vous la rendra lui-même dans le cou- 
rant du mois prochain. 

L'éloge de Richardson ' dont vous êtes ciirieux, 
ne se trouve que dans les* Variétés littéraires, qui 
sont en* quatre volumes ; si vous ne les avez pas, et 
que vous en soyez curieux, M. Saint^Paul pourra 
vous les porter; vous aurez le temps, avant son 
départ^ de m'apprendre ce que vous pouve? 
désirer. 

Mercredi. 

La dame Marchais est redevenue Pomone : les 
poires , les pommes et les raisins sont arrivés en 

* par Diderot. 
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abondance; elle est malade depuis trois semaines 
et ne vient point à Paris. 

On ne parle ici que des nouveaux arrangements 
dans le militaire; vous en serez instruit par les 
gazettes, et sans doute M. de Guignes reçoit les 
ordonnances, lies mousquetaires sont détruits; 
les gendarmes de la garde , et les chevau-légers 
sont réduits à cinquante; on se scandalise de la 
préférence qu'on leur a accordée , on l'attribue 
à la déférence du ministre pour M. de Maurepas 

■ 

dont, comme vous savez, M. d' Aiguillon est le 
neveu '. La reine dit à M. de Saint-<îermain : Vous 
avez conservé ces deux troupes^ apparemment 
pou;* accompagner le roi aux lits de justice? Non, 
madame , mais au Te Deum. 

On voulait que ce ministre demandât le gou- 
vernement de Blaye , vacant par la mort du duc 
de Lorges. Le roi , a-t-il «dit , a trop dé dédom- 
magements à faire, poiur qu'il doive penser à 
accorder des grâces. Enfin, que vous dirai-jfe? ce 
ministre donne très-bonne opinion de lui ? c'est 
dommage qu'il ait faibli sur les chevau-légers ; 
nous verrons bientôt quelle conduite il aura pour 
la gendarmerie, les carabiniers, les invali^les et 
l'école militaire. 

' Le duc d* Aiguillon était capitaine -lieutenant commandant des 
chevau-légers. 
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LETTRE CCXXXVII. 

Paris 9 mercredi 3 janvier 1776. 

L'évéque ' prétend qu'il vous avait donné sa 
commission par écrit ; qu'elle consistait en trois 
habits de tricot, licûr, violet et rouge, chacun 
composé de six pièces , ce qui disait en tout dix- 
huit pièces; qu'il les voulait de laine, et il pensait 
que le tout, suivant ceux que Ton reçoit ici, lui 
coûterait dix louis ; qu'au lieu de cela le mémoire 
du marchand monte à onze cent cinquante-sej^ 
livres dix-neuf sous , ce qui fait , par rapport au 
prix ^u'il voulait y mettre, neuf cent dix livres 
ûe plus. Au lieu de dix- huit pièc^, il y en a 
trente et une , dont siit pour un pantalon auquel 
l'évéque n'a jamais pensé, et six pour des culot- 
tes, séparées des habits. Que faire à cela? ce serait 
de faire reprendre au marchand toutes ses four- 
nitures , si cela se pouvait. Si le marchand ne le 
veut pas, l'évéque en passera par là , il les paiera, 
il serait fâché de vous causer le plus petit em- 
barras. Il part dimanche 7 pour son diocèse, il 
ne reviendra certainement pas avant la fin du 
mois de décembre 1776. 

' L*évéque de Mirepoix , Tabbé de Cambon. 
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Je suis on ne peut pas plus fâchée d'avoir été 
pour ainsi dire l'occasion des soins que vous 
vous êtes donnés, et de leur mauvaise réussite. 
Oh ! j'en réitère le serment , je ne me diargerai 
des commissions de personne, et vous ne rece* 
vrez par moi nulle importunité ;, je n'ai point à 
me reprocher de m'étre mêlée de la commission 
de Tévéque, elle a été de vous à lui, sans que 
j'en aie eu 1^ moindre connaissance. En voici 
bien long sur cet article qui m'ennuie à la moit. 

Le comte de Broglio est de retour de Metz; 
toutes mes connaissances sont rassemblées, je 
vois plus de monde et j'ai plus de soupers que je 
ne veux. Ce n'est point une extrême dissipation 
qu'il me faut ; je voudrais que mes journées fus- 
sent* ;:;emplies , mais par la même société et les 
mêmes .occupations;' j'ai souvent la pensée de ip^ 
mettre dans un couvent; ce serait, ja l'avoue, 
une manière d'être enterrée vive. J'aime ï^ompon ' 
et Tonton ; l'ingénuité de l'un , l'excessif amour 
de l'autre, me satisfont peut-être plus que tout ce 
que je trouve d'ailleurs. . 

J'ai lu Londres^; je l'avais sans le savoir, il 
ma assez plu; j'avais lu autrefois Bumet avec 

Pompon était fils de son secrétaire Wiart, âgé de quatre ans, 
à qui elle avait permis de vivre avec son père dans sa maison. 

* Londres, C'est un tableau de cette ville, en 3 vol. in-8®,,par 
M. Grosley , avocat de Troyes en Champagne. 
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plaisif , je l'ai voulu relire, il m'a ennuyée. On 
se trompe bîfen en écrivant l'histoire de son 
temps; un demi-siècle passé après les événements 
les rend bien peu intéressants, il n'y a guère que 
les lettres, et quelques mémoires écrits par ceux 
dont ils contiennent 1 histoire, qui puissent m'a- 
muser. Bumèt ne jouait pas im assez grand rôle 
dans les faits qu'il nous raconte; ses portraits me 
plaisent assez , mais les anglicans et les presbi- 
tériens sont fastidieux; il n'a pas le défaut, je l'a- 
voue, de faire étalage du, bel-esprit , et c'^t ce 
qui domine dans^ tous les livres que l'on fait ac- 
tuellement, et c'est ce. qui me les rend insup- 
portables. 

Savez- vous que ce M. Texier, qui vous charme 
et qui ria'a charmée aussi, n'est pas bien dans ce 
pays-ci, et qu'on a blâmé M. de Guignes de l'a- 
voir reçu chez lui?* On ne parle à présent que de 
M. de Saint- Germain, il a l'estime publique 
quoiqu'il fasse le malheur de beaucoup de par- 
ticuliers. 

Je me refuse à vous rticonter toutes les petites 
nouvelles de société; il me paraît impossible 
qu'elles puissent vous intéresser; elles me sem- 
blent si froides, à moi qui y joue un rôle, que 
je ne saurais croire qu'elles puissent vous amuser. 

Je ne vois plus les Gren ville, je les ai laissés 
là , je ne comprends pas ce qu'ils font à Paris , 
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et qu'est-ce qui a pu les déterminer à quitter 
Nancy où ils avaient de la société, pour venir 
dans un lieu où ils ne connaissent personne. 



LETTRE CCXXXVIII. 

Dimanche a 5 février 1776. 

Vous aurez éïé étonné, en recevant madame 
d'Olonne, que je ne l'aie pas accompagnée d'une 
lettre; mais j'ai des temps de stérilité; j'étais dans 
cet état au départ de M. Saint-Paul , je crois que 
mes insomnies y contribuent; elles attaquent la 
mémoire; je m'aperçois sensiblement de l'affai- 
blissement de ma tête; mais à quoi bon en pur- 
1er ? on s'en apercevra assez sans que j'en aver- 
tisse. Vous avez raison, j*ai tort d'annoncer des 
projets de retraite, ils ne peuvent rien faire à 
personne ; c'est vouloir forcer ceux à qui je les 
communique, à les coi»battre, c'est vouloir oc- 
cuper de. soi. Vous étçs souverainement raison- 
nable , tous vos conseils sont bons ,. et partent 
d'un intérêt véritable et bien entendu ; il est mal- 
heureux que l'Océan nous sépare, tout autre 
genre de distance serait surmontable; mais à quoi 
servent les regrets? 



a38 LETTRES 

Vous voilà donc quitte de la goutte ! puisque 
vous ne pouvez pas vous en délivrer, je la trou- 
verais mieux placée dans cette saison-ci que dans 
le mois de septembre ou d'octobre; ne le pensi%- 
vous pas? Je suis persuadée que vous observez 
le régime convenable; je suis ravie que vous 
soyez à Londres; j'estime fort votre Strawberry- 
Hill, mais l'air n'y est41 pas fort humide, et la 
retraite ne vous rend-elle pas un peu sauvage ? 
Le temps s'avance à grands pas où toutes mes 
connaissances et mes amis abandonneront Paris : 
les Choiseul pour Chanteloup, lesBeauvau le 
I*' avril poiw leur quartier ; les Broglio iront à 
Metz, les Caraman k Boissy; il ne me restera 
que madame de la Vallière. D'où vient sui^je 
sujette À l'ennui? D'où vient ne trouvé-je aucune 
lecture qui *m*anîuse, et, un si petit nombre de 
gens qui me plfûsent? C'est peut-être parce que 
je manque de raison et de bon sens; mais dé- 
pend41 de moi d'en avoir davantage? Je vois très- 
clairement que c'est une sottise de se plaindre, 
parce que cela ne remédie à rien. Quand je pense 
à la retraite, je sens bien que l'ennui m'y sui- 
vrait et deviendrait peut-être plus grand; mais il 
y aurait de moins une certaine honte et humilia- 
lioû qu'on éprouve au milieu du monde > et que 
l'on n'éprouve pas quand on est environné de 
gens qui lie sont pas plus heureux que nous. 



DE MADAME DU DEFFAND. aSg 

Enfin on n'est point maître de ses pensées et de 
ses sentiments; on Test jusqu'à un certain point 
de sa conduite et de ses actions ; on peut l'être 
de ses paroles , mais il est fâcheux de ne pouvoir 
pas dire ce qu'on pense et de n'oser ouvrir son 
ame à personne; et je conviens qtxe cela est né*- 
cessaire, parce que, tout bien examiné, on doit 
être persuadé qu'on n'a point d'amis , vous ex^ 
ceplé , et ce n'est point un compliment. Maiç de 
quelle ressource pouvez -vous m'être? ne vau- 
drait-il pas autant être dévote? cela vaudrait 
mieux. Mais voilà encore ce qui ne dépend pas 
de soi. 

Je suis véritablement fâchée de ne vous avoir pas 
écrit par M. de Saint-Paul; ce qui m'en console, 
c'est que ce que je vous aurais mandé ne vous 
aurait pas beaucoup intéressé; je ne suis point 
comme, était madame de Sévigné qui parlait de 
tout avec chaleur, parce qu'elle s'intéressait à 
tout; si j'ai quelque vivacité dans la conversa- 
tion, dans les disputes, elle est passagère, et je 
i*etombe promptement dans la froideur et l'indif- 
férence. Cette façon d'être tient aux organes, ils 
sont en moi très-faibles. 

Nous attendons, mardi ou mercredi, M. de 
Ouignes*; son arrivée produira des sujets de con- 
versation. Nous n'en manquons pas présente- 
Revenant d* Angleterre. 
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ment; MSI. de Saint-Germain etTurgoten four- 
nissent d'amples matières; il y a des subdivisions 
à l'infini dans chaque parti; les encyclopédistes; 
les économistes forment des religions avec diffé- 
rentes sectes. C'est ici pour le moins comme chez 
vous, et je«uis certainement beaucoup plus neu- 
tre que vous ne saiu*iez l'être. M. le prince de 
Conti ne manque aucune séance au parlement , 
et il se porte beaucoup mieux ; cette occupation 
lui était nécessaire. 

Je vous mandais, dans ma dernière lettre, 
combien j'étais contente de madame la maréchale 
de Luxembourg, je n'en dirais pas autant au- 
jourd'hui; les jours avec elle se succèdent, mais 
ne se ressemblent pas; peut-être demain cela 
ira-t-il bien. Je soupe ce soir tête^ à tête avec la 
maréchale de Mirepoix, c'est un petit réchauffé 
qui ne sera pas suivi de beaucoup de chaleur^ La 
grand'maman est tout ce que je connais de plus 
parfait, son départ me sera fort sensible. Je suis 
fort contente de son mari^ s'ils niellaient qu'à 
vijîgt lieues de Paris, ce serait un grand bonheur 
pour moi, mais soixante çt tant fendent le 
voyage impossible. 

Avez-vous lu les anecdotes sur la vie de ma- 
dame Du Barri ? |>resque tous les faits soat vrais. 

Parlez de moi à M. Conway, je parle beaucoup 
de lui avec milord Stormont. Je ne vois point la 
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milady Barryrùore ^ Je sais qu'elle ne parle point 
encore de son départ, j'ignore avec qui elle vit. 
Je voudrais bien vivre avec vous. 



LETTRE CCXXXIX. 



Dimanche 3 mars 1776, 
à a heures après midi. 

Je préviens l'arrivée du facteur; s'il m'apporte 
une lettre j'y répondrai, et s'il ne m'en apporte pas, 
je ne prétends pas me dispenser de vous écrire. 

M. de Guignes arriva avant-hier à minuit, il 
ayait essuyé un passage affreux , sa voiture cassa , 
versa et roua un de ses gens; il fut hier matin à 
Versailles; nous verrons ce qui arrivera. Il n'a 
point encore de successeur. Ce temps-ci est cu- 
rieux; on peut parier presque sur tout, le pour 
ou le contre. On fait des édits, on en refuse l*en- 
registrement ; on fait des remontrances ^ qu'en 
résultera-t-îl? retirera-t-on les édits? y aura-t-il 
un lit de justice? les paris sont ouverts. 

Il y eut jeudi à l'académie la réception de l'ar- 

' Lady .Emilie Stanhope , fille du comte d*Harrington', et mère 
du cpmte de Barrymore. Le duc de Lauzun , dans ses Mémoires , 
la range au nombre de ses conquêtes authentiques, 

m. 16 
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chevéque d'Aix ' , pour remplacer l'abbé de Voi- 
senon*. Hier M. Collardeau^ fut élu à la place 
de M. de Saint- Aignan ^. Je crois que vous êtes 
peu curieux de toutes les belles harangues qui 
s'en suivront. Voici une épigramme que je 
leur préfère. 

Quelqu'un / dit-on , a peint Voltaire ^ 
Entre la Beaumelle et Fréron; 
Cela ferait un -vrai calvaire, 
S'il n*y manquait un bon larron. 

Ce temps-ci produit une infinité de bons mots, 
je me reproche de ne les pas retenir pour vous 
les mander, mais je perds la mémoire; les in- 
somnies en sont cause; de plus, depuis quatre 
jours j'ai un rhume de cerveau qui m'offusque la 
tête; je suis comme la chanson de M. Chauvelin, 

' L'abbé Boisgelin de Gioë. 

* Un abbé plus connu par ison talent k composer des opéras 
comiques que par des sermons. Voici son épitapbe faite par Vol- 
taire : 

lei git, ou plutôt frétille, 

Voisoion, frère de Ghaulieu ; 

A la Muse vive et gentille 

Je ne prétends pas dire adieu ; 

Car je m'en vais au même lieu , 

Comme cadet de la famille. 

^ Auteur de Caliste, ê^Astarhéy tragédies, et de quelques beaux 
morceaux de poésie. Il mourut, fort regretté, peu de semaines 
après la date de cette lettre , et avant d'être reçu à l'Académie 
française. 

* * Le duc de Saint- Aignan, qui était parvenu à l'âge de quatre- 
vingt-douze ans. 
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f écoute sans entendre ^ je regarde sans voir. Ah! 
je ne regardé pas! 

Etes-voiis parfaitement guéri de voire goutte? 
Je commence à craindre de n'avoir pas de vos 
nouvelles aujourd'hui. Vous aurez dû i^ecevoir, 
mardi ou mercredi , votre madame d'Olonne ; je 
ne le saurai que dans huit jours. Je conunence 
à être embarrassée quand je vous écris; que 
pui&je vous mander qui vous intéresse ? rien ce me 
semble. Je pensais Vautre jour que j'étais un jar^ 
dïn dont vous étiez le jardinier ; que, voyant Tbi* 
ver arriver, vous aviez afraché toutes les fleuri 
que vous jugiez n'être pas de la saison., quoiqu'il 
y en eût encore qui n'étaient pas entièrement 
fanées, comme de petites violettes, de petites 
marguerites , etc. , et que vous n'aviez laissé 
qu'une certaine fleur ( qu'on ne connaît peut- 
être pas chez votis ), qui n'a ni odeur ni couleur , 
que l'on nomme immortelle, parce qu'elle ne se 
fane jamais. Ceci est l'emblème de mon ame, 
dont il résulte une grande privation de pensées 
et d'imagination ; mais où il reste une grande 
constance d'estimé et d'attachement. 

On disait ocs jours passés quil^ paraissait un 
nouveau volume des Lettres de* madame de Sé- 
vigné; vous croyez bien que j'étais bien pressée 
de l'avoir; mais c'était une nouvelle édition du 
neuvième tome, qui commence par des lettres 

16. 
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du cardinal de Retz, de M. de la Rochefoucault^ 
et où il y en a plusieurs de madame de la Fayette , 
quelques-unes de madame de Grignan , d'autres 
dé madame de Se vigne, et beaucoup de madame 
de Coutanges dont l'esprit ne me plaît point du 
tout; on y découvre de la vanité, des airs, nul 
sentiment, enfin tous les défauts^ que l'on ren- 
contre dans le grand nombre des gens avec les* 
quels on vit. Relisez ce volume. Madame de la 
Fayette avait des vapeurs ; je me trouve bcaur 
coup de conformité avec elle. Le style de M. de 
la Rochefoucault me plaît. Pour celui de madame 
de Sévigné, il est unique et d'un agrément qui 
ne ressemble à rien. 

Je vous envoie de nouveaux vers de Voltaire', 
ils ont ici de grands succès; je les trouve bien, 
mais je n'en suis pas charmée* 

Mais à propos, je le suis de votre lettre à ma- 
dame de la Vallière, elle est très-jolie, elle la 
montre à tout le monde. J'ai un tonneau établi 
chez elle, que la grand'maman a fait venir de 
Chanteloup; c'est un indice que je n'y retourne- 
rai pas; mais je m'afflige de ce que leur départ 
s'avance à grands pas; je ne sais pas si ces gens- 
là m'aiment, mais ils me sont bénévoles; on ne 
peut guère rien espérer de mieux. 

* Ces vers, intitulés Le Temps présent ^ sont imprimés dans ses 
Œuvres. 
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Le facteur n'arrive point, l'heure se passe, il 
est vraisemblable que je n'aurai rien à ajouter. 

A quatre heures. 

Voilà le facteur. Votre lettre n'exige pas beau- 
coup de réponse. J'ai tort de vous avoir annoncé 
que j'écrirais par M. de Saint-Paul ; quand je veux 
parler nouvelles, ma plume me tombe des mains ; 
premièrement, parce que je ne sais pas raconter, 
et puis que ce que je raconterais ne m'intéresse 
point; et ce qui est encore bien plus certain , 
c'est l'assurance où je suis que ce que je pourrai^ 
vous mander ne vous intéresserait point du tout : 
tout ce qui s'est passé devant vos yeux pendant 
vos séjours ici ne vous a pas £%it plus d'impres- 
sion que la lanterne magique. Les choses qui 
pourraient peut-être vous intéresser sont celles 
dont je suis le moins instruite^ et qui exigeraient 
le plus de connaissances et de vérité , et dans ce 
temps-ci , le faux et le vrai se débitent également , 
et ce que je crains le plus, c'est de dire des faus- 
setés. Je comprends que les détails de société 
doivent devenir en l'absence comme étaient 
pour vous mes détails domestiques, c'est-à*dire, 
ennuyeux. Que faut-il donc faire, ne pouvant 
parler ni des autres ni de soi? faire des gazettes? 
Je n'en ai plus le talent. Ce qui me fâche , p'est 
que votre goutte ne soit pas entièrement dissi- 
pée. Vous avez bien tort , si vous croyez que je 
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ne vous plains pas et que je fasse comparaison 
de l'insomnie aux douleurs; ah! mon Dieu non, 
j'en sens la différence. 



LETTRE CGXL. 

Lundi 4 mars 1776. 

Je veux réparer le tort que j ai eu de ne vous 
pas écrire par M. de Saint-Paul. Il partira jeudi 
un certain baron suédois, envoyé du roi de 
Suède, qui vous rendra cette lettre; je n'ai pu 
retenir son nom % mais il n'importe. Je vous ai 
mandé l'arrivée de M. de Guignes, vendredi à 
minuit; le lendemain, samedi, il fut à Versailles^ 
il a vu le roi, et lui remit une^ lettre; le roi rou- 
git, ne lui fît pas mauvaise mine et ne lui parla 
pas; il ét^it dans la foule des courtisans; on n'in« 
fère rien de cette première entrevue. La cour 
était nombreuse, il y avait les députés du parle- 
ment qui venaient demaiider au roi quel jour il 
alignerait pour répondre aux remontrances* 
qu'ils lui apportaient; le roi, avec un visage sé- 
vère, leur dit qu'il voulait la grande députation 
et qu'il leur assignerait le jour. 

* Le baron de Nolken. 

' Le» remontrances du parlement de Paris contre les réformes 
deM. Turgot. 
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Tout le monde est persuadé qu'il y aura un 
lit de justice; le comte de Broglio a parié contre 
moi qu'il n'y en aurait point. 

L'on m'apporte dans le moment les harangues 
de l'académie; comme elles ne vous coûteront 
point de port, je vous les enverrai. 

L'épigramme que je vous ai envoyée, que je 
croyais nouvelle $ est ancienne. 

Je ne vous ai point dit que ce fut chez l'Idole 
que M. de Guignes débarqua en arrivant; elle 
^vait un grand souper ou étaient son prince ( de 
Conti), M. et madame de Beauv^u, M. le duc de 
Choiseul , madame de Grammont , madame de 
Luxembourg, madame de Lauzun, madame d'Us- 
son , le marquis de Laval , l'archevêque de Tou-- 
louse et plusieurs autres; ce dernier ne se porte 
point bien, sa poitrine, son ambition ne sont 
pas en bon état ; il est ami du Turgot, du moins 
en apparence, mais peut-il y avoir de l'amitié 
entre les ambitieux ? On ne sait ce que tout ceci 
deviendi'a : il paraît impossible que le Turgot ne 
succombe, il ne sait ce qu'il fait \ Le Maurepas 

' Ceax qui désirent avoir une juste idée de cet homme d'état, sur 
qui madame du Deffand s'était volontairement formé de si fausses 
idées, peuvent consulter sa Vie^ par M. de Condorcet, où l'on trouve 
non-seulement un récit des événements de sa courte et vertueuse 
existence, mais aussi un exposé de ses projets, de ses principes et 
de sa façon de penser, tant comme homme d'état, que comme 
philosophe et métaphysicien. Voir aussi l'édition des Œuvres de 
M. Turgot, puMîée par M. Dupont de Nemours, en i8i i. < 



248 LETTRES 

est la faiblesse même. Le Saint-Germain , dont on 
avait bonne opinion , indépendamment qu'il est 
assez malade, ne soutient pas l'idée qu'il avait 
de lui ; le choix qu'on a fait de M. de Mont Bar- 
rey pour être en queb|ue sorte son adjoint, mar- 
que peu de discernement ; c'est un homme très- 
borné, dune naissance très -médiocre, et sans 
aucun mérite distingué ; nous n'avons personne 
qui ait le sens commun. 

Mardi 5. 

J'ai envoyé chercher toutes les ordonnances de 
M. de Saint-Germain, moins pour vous, à qui elles 
ne feront rien, que pour M. Conway qui ne sera 
peut-être pas fâché de les voir. 

Je n'ai rien appris de nouveau hier. J'ai lu les 
harangues, c'est bien abuser de la parole. 

Je donne à souper ce soir à n^adame de Ron- 
cheroUes ' et à M. Francés , lesquels sont très- 
turgotins^ c'est ainsi qu'on les appelle, car turgo- 
listes les rendrait trop fameux, cela leur donne- 
rait l'air d'une secte ; à eux n'appartient pas tant 
d'honneur. Adieu jusqu'à demain. 

Mercredi 6. 

Il y a eu hier bien des on dity qui sont sans 
vérité, et même sans vraisemblance* On dit qu'on 
propose au chancelier Maupeou, pour qu'il donne 
sa démission, un million, et de faire son fils aîné 

* La fille de M. Amdiot, ministre de Tinter ieur. 
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duc et ]>air ; la place de chancelier serait pour 
M. de Malesherbes; cela est absurde. 

On dit qu'on veut supprimer deux places de 
gentilshommes de la chambre, et deux de capi- 
taines des gardes; autre absurdité. Le roi n'a 
point encore dit quel jour il signifierait sa volonté, 
et les paris subsistent. Je commence à croire que 
je pourrais bien perdre et que le parlement cé- 
dera; ce qui est de certain, c'est que le Turgot 
ne cédera pas , il n'y a pas d'homme plus entre- 
prenant, plus entêté, plus présomptueux; son 
associé, Malesherbes, va comme on le pousse. 
On dit de nos trois ministres : le Turgot ne doute 
de rien , le Malesherbes doute de tout, et le Mau- 
repas se mpque de tout, et chacun pense qu'un 
tel gouvernement ne peut subsister. Venons aux 
faits vrais. 

Il y a eu avant-hier un duel entre le prince de 
Salm ' et un M. de Lanjamet * , officier dans le 
régiment du roi.»L'affaire se conte différemment; 
mais comme il y a un grand nombre de témoins, 
on ne tardera pas à en savoir la vérité. La que- 
relle fut occasionée par le jeu : Lanjamet était 
le débiteur ; il était convenu de payer à un terme 
qui n'était point expiré ; il sut que le prince te- 

' Le prince Frédéric de Salm. 

' M. de Lanjamet était le fils cadet d'une bonne famille de Bre- 
tagne. 
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LETTRE CCXLI. 

Paris, dimanche 17 mars 1776. 

J'ai chez moi mes neveux ' ; ils sont clans mon 
antichambre, j'ai la plus grande impatience dé 
m'en débarrasser, et comme Wiart les mènera 
promener , je veux prévenir l'arrivée du facteur 
pour, n'avoir qu'un mot à ajouter à la réponse 
que j'aurai à vous faire , et qu'on les emmène ; 
j'espère recevoir de vos nouvelles; votre santé 
n'était pas assez raffermie pour que je spis entiè- 
reineht exempte d'inquiétude. 

Il parut hier cinq édits et six ordonnances. 
Lundi nous aurons la relation du lit de justice ^; 

' Les petits-fils de son frère, le comte de Vicby. 

^ Ce lit de ju5;tice est celui qui fut tenu à Versailles, le i a mars 
1776 , à Foccasion des édits portant suppression de la corvée dans 
la construction et l'entretien des grandes routes , etc. Les réclama- 
tions des parlements furent si fortes que le roi se vit contraint de 
retirer les édits. Nous citerons à ce sujet une lettre de Walpole 
adressée au docteur Gem*, et on j verra en même temp^ qu'il ne 
pensait pas, comme son amie madame du Deffand sur les deux mi- 
nistres Malesherbes et Turgpt. 

..... Nous avons eu presque toujours les m^mes sentiments po- 
litiques, et je crains bien que vous ne mouriez avec vos opi- 

* Médecin anglais qui a long-temps habité Paris, et non moins estimé 
pour ses vastes connaissances que poor son hamanité envers les pauvres ^fù 
avaient recours à hû. 



DE MADAME DU DEFFAND. 253 

si vous en êtes curieux , mandez-le-moi, je vous 
enverrai tous ces fatras par la première occasion. 

nions ; pour moi , je dois vous avouer que j*en al entièrement 
changé : loin d^étre partisan zélé de la liberté , je n'admire plus 
que le despotisme. Vous me demanderez naturellement quelle 
place j'ai obtenue , ou quel cadeau j*ai reçu : ce sont, en Angle- 
terre» les secrets des conversions politiques; majs comme la mienne 
est d'origine étrangère y elle ne me rendra pas plus riche; en un 
mot, c'est la relation (/« Ut de justice qui a opéré ce miracle. 
Quand on trouve deux ministres assez humains, assez vertueux, 
assez excellens pour ne s'occuper que du bien*étre et du soulage- 
ment du peuple, quand un roi prête l'oreille aux avis de deux 
hommes aussi précieux, et qu'un parlement s'oppose, par les mo- 
tifs les plus ignobles et les plus intéressés, ^u bien qu'on veut faire, 
ne dois-je pas changer d'opinion et admirer le pouvoir absolu? Où 
bien, puis-je, en conservant les mêmes sentiments, ne pas en 
changer l'objet? 

Oui, monsieur, je suis indigné de la conduite du paxlem^nt. 
On serait tenté de le croire anglais. Je suis scandalisé des dis- 
cours de l*avocat'général (Se'guier\ qui défend les intérêts adieux 
de la noblesse et du clergé contre les cris et les plaintes des pan- 
vre^, et qui emploie sa criminelle éloquence à pervertir la bonté 
d'un jeune prince par des vues personnelles, et à lui faire sacrifier 
la masse de ses sujets aux priiriléges de quelques-uns. Mais qu'ai-je 
appelé âoquence ? Les fumées de l'intérêt ont tellement obcurci sa 
rétborique, qu'il tombe dans le galimathias le mieux conditionné. 
Il dit au roi que la taxe proposée sur /les propriétaires des te^en 
atteindra les pauvres comme jes riches. Je voudrais bien savoir 
' quelles sont les propriétés des pauvres. Les pauvres ont- ils des 
terres ? ceux qui ont des terres sont-ils les pauvres ? sont-ce les 
pauvres qui souffriront de la taxe, sont-ce les malheureux labou- 
remiB enlevés à leurs familles affamées pour aller, travailler sur les 
routes ? • — Mais il n'y a qu'une éloquence criminelle qui puisse 
trouver et donner une raison pour prolonger de tels abus. — L'a- 

* MM. Malesberbes et Turgot. 
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M. et madam^Necker se préparent à un voyage 
en Angleterre ; ils partiront la semaine de Pâques, 

yocat-général dit au roi qu'ils sont « presque consacrés par l'ancien^ 
neté, » -— Cest tout ce qu*on peut dire en fiiveur de la noblesse , 
elU est consacrée par l'ancienneté : ainsi la k>Bgue généalogie des 
abus les rend dignes de respect. 

Ses arguments ne sont pas moins pitoyables , ipiand il cherche 
à éblouir le roi par les grands noms de Henri FV et de Sully , de 
Louis XIV et de Golbert , qu'une bouche vénale a pu seule com- 
parer entre eux. Mab fussent-ils tous quatre également Vénérables , 
cela ne prouverait rien. Les bons rois et les bons ministres , s'il 
en fut jamais de tels , peuvent s'être trompés et avoir fait le mieux 
qu'ils ont pu. Us n'eussent pas été bons , s'ils avaient voulu que 
leurs erreurs fussent respectées , même après avoir été reconnues. 
Enfin y Monsieur , je pense que cette résistance du parlement à 
l'admirable réforme préparée par MM. Turgot et Malesherbes est 
plus scandaleuse que le plus féroce caprice du despotisme. J'oublie 
ce qu'était une nation qui refusa la liberté lorsqu'elle lui fut of- 
ferte. Cette opposition à une si noble. mesure est plus condamna- 
ble. Tout un peuple peut bien refuser le bonheur ^ mais ces magis- 
trats prévaricateurs s'opposent au bonheur des autres , au bonheur 
ae plusieurs millions d'hommes , et de la postérité I — N'ont-ils 
pas à moitié absous le chancelier Meaupeou de les avoir opprimés? 
Pour vous , Monsieur , blàmerez-vous encore mon apostasie ? ne 
suis-je pas justifié à vos yeux ? Je ne vois pas Fombre d'une idée 
juste dans les discours de M. Séguier, hormis lorsqu'il propose 
d'employer les soldats à réparer les routes et de faire contribuer 
les voyageurs aux frais de leur entretien, quoique en France, où 
le luxe est moins extravagant qu'en Angleterre , je pense que les 
voyageurs ne suffiraient pas aux dépenses des routes. Ainsi ce 
moyen est comme un autre que Favocat-général présente au roi, 
en lui avouant modestement qu'il le croit impraticable. 

Pardonnez -moi y Monsieur y de vous causer lin aussi long déran- 
gement ; mais je ne pouvais respirer , tant j'étais blessé de voir une 
telle abjuration de principes dans la conduite d'un parlement 
dont le rétablissement m'a fait plaisir. f Pauvre espèce humaine! 
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€t ik assurent qu'ils seront ici de retour à la fin 
de mai ; si vous voulez faire Venir quelque chose 
d'ici, mandez-le-moi. 

Peut-être votre ambassadeur ira-t-il aussi faire 
un tour à Londres , il en a grande envie. J'ai eu 

la visite de*milady Dunmore ^ , elle m'a rappelé 
qu'elle m'avait vue plusieurs fois p'endaiit le sé- 
jour que fit ici M., le duc de Richmond, je ne 
m'en souvenais guère. M. CoUardeau a été élu à 
l'académie pour remplacer M. de Saint-Aignan ; on 
dit qu'il mourra avant sa réception. Fréron est 
mort, on a donné le privilège de sa feuille à sa 
veuve. Nous aurons incessamment un roman, 
commencé par madame de Tencin et fini par 
madame Élie de Beaumont * ; elle me vint voir 

élèvera-t-elle toujours des serpens dans son sein ? Dans un pay*. 
elle choisit 80i représentants qui se vendent avec elle.— Dans iës 
antres , elle honore U^ despotes. — Dans celui»<^ , elle résiste an 
despote lorsqu'il consulte le bien de ses sujets. Peut-on s'étonner 
que le genre humain soit malheureux, quand les hommes sont 
ainsi faits ! Les parlements montrent un patriotisme fanatique lors- 
qu'il s'agit de l'esclavage ou de la ruine de l'Amérique ; il se sou- 
lèvent quand On va afiranchir leur pays ; je ne m'étonne ^liis de 
cette opinion, que le diable s'attache toujours à nos pas.. Sans 
doute ceux qui l'ont imaginée ne pouvaient comprendre comment, 
sans Pinterventipn d'nne furie , les hommes pourraient se montrer 
aussi cruels Jes uns envers les .autres. Ne pensez-vous pas que si 
cette idée n'eût pas été trouvée , elle serait venue à l'occasion do 
partage récent de la Pologne? Adieu. 

' La comtesse douairière de Donmore. 

* Les jénecdotes de la cour et du règne ^Edouard //, roi d*An^ 
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Tautre jour, ,et elle m'a promis le premier exem- 
plaire ; s'il p^ait avant le départ de M. liecker , il 
vous le portera. 

M. de Guignes, depuis scm arrivée ici, n'a point 
quitté Versailles ; il n'a pas encore pu obtenir 
d'audience , cela n'est pas un trop bon ligne. 

Nous sommes en plein jubilé, je ne m'en 
aperçois pas beaucoup. 

Je fus jeudi dernier à la comédie chez madame 
de Montesson; la pièce était (k sa composition, 
elle a pour titre la Femme sincçre. Ce n'est pour- 
tant pas une pièce de caractère, c'est une femme 
qui fait un aveu à son mari dans le genre de la 
princesse de Clèves. Ce spectacle n'a pas réveillé 
en moi le goût de cet amusement. Je ne lis plus 
que des romans , je viens de lire les^ Malheurs de 
V amour ^ par madame de Tencin , qui est bien 
écrit, mais qui n'inspire que de la tristesse, et 
un autre qu'on appelle Emestine , par M"' Ric- 
coboni, qui m'a fait beaucoup de plaisir; lisez-le, 
je vous en prie ; si vous ne l'avez pas , je vous 
l'enverrai. Je n'ai pas de quoi vous entretenir 
jusqu'à l'arrivée du facteiu* , je vais l'attendre. 

JiC voilà arrivé ; vous n'êtes point quitte de 
votre gputte; ces retours m'inquiètent et je n'aime 
point du tout qu'elle grimpe si haut. 

gleUm. Madame de Tencin n'en ayant fait que les deux premières 
parties , madame Élie de Beaumont fournit la troisième. 
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Vous me^lonnez des louanges dont je suis bien 
indigne , vous me jugez mal sur toii^ les poiùts. 
Je ne suis point difficile , je m'accommoderais de 
Tesprit de tout le monde, si tout le monde n'é- 
tait pas ridicule. Je pense comme Despréaux : 

Ghaeun pris en son air est agréable en soi. 

Il n'y a que l'affectation, la prétention et. le 
ridicule qui me choquent, et l'on ne trouve que 
cela. Je m'aperçois très - sensiblement que je 
perds petit à petit toutes les facultés de l'esprit; 
la mémoire , l'application , la facilité de l'expres- 
sion , tout cela rne manque au besoin. Je ne dé- 
sire point d'être aimée , je sais qu'on n'aime point, 
et je le sais par moi-même; je n'exige. point des 
autres qu'ils aient pour moi les sentiments que 
je n'ai point pour eux ; ce qui s'oppose à mon 
bonheur, c'est iin ennui qui ressemble au ver soli- 
taire et qui consomme tout ce qui pourrait me 
rendre heureuse. Cette comparaison exigerait une 
explication , mais je ne puis pas débrouiller cette 
pensée. 

Il paraît des lettres sur les Chinois, à la suite 
desquelles on a mis les lettres du chevalier de 
BoufQers avec une épître à Voltaire, et la réponse 
qu'on a déjà vue; j'ai relu la réponse avec plaisir. 
On demandait l'autre jour à quelqu'un s'il avait 
lu les seize volumes de l'abbé de Condillac sur 
l'éducation. Ah! mon Dieu non, dit-il, /e m'en 
m. jy 
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tiens au dix -septième. Vous comprenez quel il 
est, c'est le prince '. 

Ne dites point de mal de votre lettre à ma- 
dame de la Vallière, je l'ai lue une seconde fois , 
et je vous assure qu'elle est très-jolie. 

Si votre édition du neuvième tome de madame 
de Sévigné n'est pas plus ancienne que i73r, 
c'est la même que la mienne. Mes lettres ne mé- 
ritent aucune espèce de louanges, je n'ai point 
de style ; mais si l'on voulait absolument m'en 
supposer, il aurait plus dé rapport à celui de 
madame de lia Fayette qu'à celui de madame de 
Sévigné. 
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Jeud^ al mars 1776. 

Je VOUS {^ains de l'envie quime prend de vous 
écrire. Je me suis fait relire votre dernière lettre; 
si ce n'est pas un chef-d'œuvre de bon français, 
c'en est un d'un excellent anglais. Aux louanges 
près que vous m'y donnez, tout le reste est très- 
vrai, très-approfondi,et d'un esprit très-éclairé; 
mais quel profit en puis-je faire ? Avons-nous du 

- ' Le duc de Parme, de qui l'abbé de Gondillac avait été le pré- 
cepteur. 



DE MADAME DU DEFFAND. aSg 

pouvoir sur nous-mêmes? Si cela était, tous les 
gens d'esprit seraient heureux. Je commence par 
vous, et je vous demande si vous êtes heureux? 
J ai peine à le croire. Cependant il ne faut pas 
toujours juger des autres par soi-même. Moi, par 
exemple , quand mon ame est sans sentiment, je 
suis sans idées, sans goût, sans pensées, je tombe 
dans le néant que j'appelle ennui. S'il suffisait 
du raisoanement et de la réflexion pour se rendre 
heureux, on verrait tout le contraire de ce qu'on 
voit, car tous les jours, en examinant le monde, 
je vois que ce sont les sots qui st)nt les plus con- 
tents des autres et d'eux-mêmes , et qui savent 
le mieux se suffire. Vous vous êtes tant moqué 
de moi sur le cas que je faisais de l'amitié, qu'à 
la fin vous m'avez persuadée; mais en détruisant 
mes illusions, je ne sais rien mettre à la place; 
c'est, je crois, un bonheur de prendre pour or 
les feuilles de dtïêne. J'ai ri de la récapitulation 
que vous me faîtes de tous mes bonheurs ; celui 
d'une longue vie, par exemple; vous saurez peut- 
être un jour ce qu'il en faut penser. A l'égard de 
la considération dont je jouis , de. Testime qu'on 
a pour moi, des empressements qu'on me marque, 
je dis comme Aman dans Esther : 

De cet ama» d'hoxmemrs la donceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère ; 
Mais Mardochée, etc. 

17- . 
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Eii fait de connaissances, de liaisons et d'amis > 
ce n'est pas le nombre qui satisfait. Voilà ce qu'il 
m'a pris envie de vous dire aujourd'hui; vous 
voilà quitte de moi pour ce moment. 

Je vais faire copier une lettre de Voltaire qu'il 
a envoyée à M. de Malesherbes ' , où vous verrez 
qu^il soutient bien son caractère ; c'est à propos 
d'un arrêt du parlement qui a condamné au feu 
un livre intitulé : Contre les droits féodaux *. 

Samedi i3. 

Il parait deux volumes de votre Shakespear, 
on dit qu'il en aura seize : le premier contient 
une épître à notre roi, l'institution et la descrip- 

Cette lettre était adressée à M. de Boncerf ^ •aateitr du livre 
intitulé ; Les inconvénients des droits féodaux. Elle est imprimée 
dans rédition des Œuvres de Voltaire, de Beaumarchais , tome 
i.xin , page 300. M* Boncerf était premier commis de M. Turgot. 
^ Cest la brochure dont il a été parlé plus hant. Elle était des- 
tinée à disposer les esprits de la classe moyenne du peuple pour * 
une partie des projets libéraux et patriotiques de M. Turgot; elle 
fut condamnée , d*une commune voix, par le parlement de Paris, 
comme « injurieuse aux lois et coutumes de la France , aux droits 
« sacrés et inaliénables delà couronne, et au droit des propriétés 
« des particuliers; comme tendant à ébranler toute la constitution 
« de la monarchie , eu soulevant tous les vassaux contre leurs sel- 
« gneurs et contre le roi même, en leur présentant tous le» droits 
« féodaux et domaniaux comme autant d'usurpations, de Texations 
« et de violences, également odieuses et ridicules , et en leur sug- 
m gérant les prétendus moyens de les abolir, qui sont aussi con- 
« traires au respect dû au roi et à ses ministres, qa*à la tranquil- 
« lité du royaume. » 
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t ion du jubilé en l'honneur de Sbakespear, et 
l'histoire de sa vie écrite très-longuement et très- 
ennuyeusement ; je n*ai encore rien lu de la tra- 
duction de ses pièces. I^a première est Othello , 
dont l'abbé Barthélemi est très-content ; mais tous 
les jours je me confirme à ne m'en rapporter au 
jugement de personne, non pas que je croie 
avoir plus de goût ; mais du moins je ne juge que 
d'après moi , que par l'impression que je reçois , 
et jamais par des règles que je ne sais point, 

J'imagine que votre ambassadeur accompa- 
gnera les Necker dans leur petit voyage ; j'aurai 
quelque regret de leur absence; je soupe avec 
eux deux fois la semaine , le lundi chez eux , le 
jeudi chez moi. Je trouve de l'esprit à votre am- 
bassadeur, beaucoup de politesse et de noblesse; 
c'est de nos diplomatiques celui qui vaut le mieux 
sans nulle comparaison; vous vous connaissez 
peu l'un et l'autre ; mais ce qui doit vous préve- 
nir en sa faveur^ c'est l'amitié qu'il a pour votre 
cousin. Je crois que le Caraccioli crèvera bientôt ; 
il a une abondance de flegmes, de paroles, qui 
le suffoquent. On n'est point fâché de le connaître, 
de le rencontrer, de l'avoir chez soi, mais cepen- 
dant il fatigue , il assomme. Il a d'abord été fort 
épris de madame dé Beauvau, et elle de lui, mais 
cela est fort refroidi. L'objet de ^a vénération 
c'est d'Alembert et mademoiselle de Lespinasse, 
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mais cela ne l'empéche pas d'avoir unç sorte de 
considération pour moi. 

Le départ des Choiseul avaoce à grands pas, ce 
sera le mardi de Pâques; je lés verrai jusqu'à ce 
jour-là le plus souvent qu'il me sera possible; 
quand toutes mes connaissances seront disper- 
sées , ]e me dévouerai à la solitude et au téte-à- 
téte de ma compagnie qui-, tout au plus, est tant 
soi peu au-dessus du rien; il m'arrive même quel- 
quefois de la croire au-dessous. 

Jouissez du bonheur de vous Savoir passer de 
tout, contemplez votre madame d'Olonne, ou fai- 
tes je ne sais pas quoi, car je ne saurais avoir 

aucune idée de vos sentiments ; depuis que je suis 
aveugle je n'en connais qu'un genre, et c'est la 
société ; quand elle est bonne , c'est tant mieux ; 
mais je préfère la médiocre et même la mauvaise 
à être réduite à moi-même. 

A propos, ne croyez pas que si vous étiez Fran- 
çais, ou moi Anglaise, je serais plus ou moins 
contente de vous ; ce n'est pas la différence des 
nations qui nuit à notre bonne intelligence, les 
mœurs et les usages n'y font rien. Bon jour , à 
demain. 

Dimanche à midi. 

^ J'ai commencé Othello, j'en suis enchantée. 
L'abbé m'a chargée de vous dire qu'il trouve 
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Shakespear supérieur à tout , et qu'il vous prie 
de n'écouter que Dieu et de ne faire aucune at- 
tention à l'homme; il trouve ainsi que moi que 
tout ce que les traducteurs, car ils sont trois % 
disent de leur chef est du dernier plat. Je ne 
sais si leur traduction est fidèle, mais il me sem- 
ble que Shakespear n'a pu mieux dire. Il est 
étonnant que ces trois traducteurs n'aient pas 
mieux écrit tout ce qui précède leur traduction. 
J'ai impatience de savoir si vous serez content ; 
je prévois que je le serai infiniment; mais en 
vieillissant jrf m'aperçois que je redoute d'être re- 
muée par des choses trop tragiques. 

On dit que le procès de M. de Richelieu et 
de madame de Saint -Vincent* sera jugé jeudi 
prochain. 

M. de Guignes est toujours à Versailles sans 
qu'on pense à s'expliquer avec lui; cet homme 
est complètement malheureux. 

' Le comte de Gatuelan, M. le Tourneur et M. S 

* Voyez la note de la lettre CGXII. 
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LETTRE CCXLIII. 



Dimanche 3i mar» 1776. 

Votre lettre du 26 arriva hier^ un jour plus 
tôt qu'à Tordinaire; c'est une bonne fortune, 
mais c'est une bien mauvaise nouvelle que la 
lenteur de votre rétablissement; ne peut-on pas 
4'attribiier au retour du froid? Après quelques 
jours assez beaux, la gelée est revenue; depuis 
six ou sept jours ^ il a fallu rallumer le feu, s'ha- 
biller plus chaudement; les rhumes sont revenus^ 
ce peut fort bien être ce qui retarde votre par- 
faite guérison. Vous irez donc incessamment sur 
le bord de la mer ; vous ressouvenez-vous d'un 
vers de Despréaux, dans son ode à Louis XIV, 
sur lé passage du Rhin? 

Se plaint de sa grandeur qui Tattache au rivage. 

N'en pourrais-je pas faire une application? mais 
non, toute plainte est bannie. 

Votre lettre est très-bonne, elle m'a fait plaisir. 

Les Necker partiront la semaine de Pâques; ils 
vous rendront une visite à Strawberry-Hill , et 
puis vous en serez quitte; leur projet est de ne 
voir personne. Je ne saurais bien dire quel est 
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l'objet de leur voyage, de leur curiosité; ne pour- 
rai t-cé point être quelques affaires? îlà ne ver- 
ront poÎDt Newmarket. Le procès de la duchesse 
de Kingston, vos spectacl«s, Garrick surtout, 
sont leurs principaux objets: ils le disçnt; j'es- 
père bien qu'ils seront de retour à la fin de 
mai. Votre ambassadeur partira plus tôt qu'eux , il 
partira l'instant d'après le retour de M. Sain^' 
Paul; s'il veut se charger des pastilles, d'un ro- 
man nouveau, et de quelques ordonnances pour 
M. Conwey, vous les recevrez bientôt, sinon vou^ 
les recevrez par les Necker. 

Avant-hier vendredi, les princes, les pairs, et 
le parlement s'assemblèrent au Palais à dix heures 
du matin ; ils ne se séparèrent qu'à deux heures 
après minuit, c'é^it pour l'atfaire de M. de Ri- 
chelieu et de madame de Saint- Vincent ; ils ont 
arrêté qu'on nommerait de nouveaux experts 
pour la vérification des billets , qu'on entemlrait 
de nouveaux témoins , et la conclusion fut à un 
plus amplement informé, et le jugement remis 
après la Saint-Martin, qui est la rentrée du parle- 
ment; on a relâché tous les prisonniers ; j'atten- 
dis le retour de M. de Cholseul, qui, dans toute 
la journée , n'avait mangé que deux petits pâtés. 
La grand'maman , qui ce jour-là Avait soupe au 
Palais-Royal, revint chez elle à une heure, j5our 
lui faire préparer un morceau à manger; j'avais 



a66 LETTRES 

soupe avec l'abbé chez la Petite Sainte ' ; nous 
vînmes à Thôtel de Choiseul; mesdames de Gram- 
mont et de Beauveau vinrent de leur côté at- 
tendre le grand-papa ; je ne rentrai qu'à quatre 
heures. Cette conduite vous e£&aie, mais elle ne 
me fait point de mal. 

Je fis hier une connaissance nouvelle , de ma* 
dame de Genlis'* du Palais-Royal; c'est elle qui 

' La comtesse de Choiseul, née l*Allemand-Bestz. 

* Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint-Aubin, comtesse de Genlis , 
naquit en 1746 aux environs d*Autun. Peu favorisée par la for- 
tune, mais douée d*un agréable talent pour la musique et d'une 
jolie figure, elle sut elle-même suppléer au patrimoine qui lui man- 
quait. Ses succès dans le monde ne tardèrent pas à lui attirer 
d'éclatants hommages. Le comte de Genlis s'éprit d'elle à la . lec- 
ture de l'une de ses lettres, et lui offrit sa main et son nom qu'elle 
accepta. Elle entra ensuite dans la maison d'Orléans , par madame 
de Montesson dont elle était la nièce, et devint en 1781 l'insti- 
tutrice des jeunes princes de cette famille. Chargée d'une éduca- 
tion, elle voulut en écrire un traité, et refit l'Emile dans son 
ouvrage d'Adèle et Théodore. Elle se brouilla dès-lors avec les phi*- 
losophes, mais se lia intimement avec les héritiers de leurs doc- 
trines, qui en demandèrent l'application en 1789. Madame de 
Genlis devint alors une sincère républicaine , mais fut obligée de 
porter ailleurs qu'en France son amour de la liberté , et d'errer en 
diverses contrées où l'émigration ne lui fut pas très-favorable. A 
l'époque du consulat , elle pensa que la république n'était plus 
bonne à s6n pays , et se rangea du côté du nouveau César. Alors 
elle défendit le trône et l'autel avec un zèle ardent, et fut assaillie 
par Chénier qui, sévère ennemi de toutes les conversions, trouva 
dans ses souvenirs la matière de cruelles épigrammes. En 1814» 
madame de Genlis continua de défendre le trône et l'autel qu'elle 
avait si bien défendus depuis dix années ; et cette fois, au lieu de 
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a désiré de me voir, et ce sont les la Reynière 
qui s^en sont mêlés; elle a beaucoup de talent, 
est grande musicienne , a une assez belle voix , 
chante fort bien , et joue de la harpe divinement; 
je croîs qu'elle sera bientôt dame d'honneur de 
madatne la duchesse de Chartres; elle est actuel- 
lement dame de compagnie; madame de Blot ' 
s'est retirée , et une petite madame de Polignac ^ 
qui la remplace , n'est qu'intermédiaire. 

J'ai peine à croire que ces nouvelles vous inté- 
ressent. 

Je viens de lire le roman de madame de Ten- 
cin ' : si c'était son histoire véritable, on ne s'é- 
tonnerait pas qu'on l'eût écrit ; mais pour un 
ouvrage d'imagination , ce n'était pas en vérité la 
peine. 

M. le duc de Chartres n'ira point à Newmarket ; 
il part pour Toulon, et madame la duchesse de 

Chartres avec lui. 

• 

changer les principes, elle n'eut que le nom de la dynastie à 
changer dans ses écrits. Depuis elle n'a cessé de produire ; on ne 
peut pas citer ici tous ses ouvrages , mais on peut assurer qu'à 
elle seule elle a écrit autant de volumes de morale et de controverse 
que Voltaire, et autant de romans qu'Auguste Lafontaine et Walter- 
Scott. 

La sœur du comte d'Hennery. 
' Madame de Polignac, née du Humain. 

, Les Malheurs de V amour. C'est un des romans qu'on a attri- 
bués depuis à son neveu, M. de Pontdeveyle , et surtout à M, d'Ar- 
gental. 
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LETTRE CCXLIV. 



Lundi 8 avril 1776. 

Le colonel Saint-Paul arriva avant-hier au soir; 
il vint hier chez moi un moment après que j'en 
étais sortie pour aller chez madame de la Val- 
lière. Il me laissa votre lettre ; je ne me la suis 
fait lire que ce matin. Je commence à y répon- 
dre, quoique dans l'intention d'attendre, s'il le 
faut, le. départ de M. Necker : je m'informerai 
cependant s'il n'y aura pas d'occasion plus pro- 
chaine. 

Si je n'en trouve point, j'aurai le temps de 
répondre à tout ce que contient la vôtre. Je ne 
veux cependant pas tarder de vous dire que, si 
je n'avais pour être heureuse* qu'à combattre des 
visions, la besogne serait bien avancée : je crois 
être sûre de n'en avoir jamais eu ; mais aujour- 
d'hui il ne reste pas d'apparence où l'on puisse 
se méprendre. 

Vous vous trompez fort si vous croyez que je 
ne sois pas persuadée et fort touchée du mauvais 
état de votre santé. Dans les moments ou je souf- 
frais de ma chute , je pensais sans cesse que vos 
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douleurs étaient cent fois plus insupportables 
que celles que j'éprouvais. Je comprends Teffet 
qu'elles produisent dans votre ame, et je pré- 
vois, sans murmurer et sans m'en plaindre, tout 
ce qui en doit résulter. Ne me croyez point ni 
folle ni injuste ; mais plaignez-moi d'avoir reçu 
de la nature un caractère contraire au bonheur, 
parce qu'il me rend dépendante de tout. 

Mardi 6. 

♦ 

Nous n'avons de Shakespear qn' Othello , la 
Tempête e^ Jules-César. J'aime infiniment mieux 
Othello que les deux autres. Il y a de beaux en- 
droits dans Jules-César , mais aussi de plus mau- 
vais, ce me semble. Pour la Tempête, je ne suis 
point touchée de ce genre. Les deux premiers 
volumes seront le Roi Lear, Coriolan, Timon; 
je ne sais plus quel autre. Il vous sera facile 
d'avoir la traduction , si vous en êtes curieux,; il 
y a déjà du temps qu'elle est à Londres. 

Vous avez eu raison en pensant du bien du . 
Malësherbes ; tout annonçait en lui de la bon- 
homie : les mémoires, les représentations qu'on 
avait eus de lui tandis qu'il était premier prési- 
dent de la cour des aides, ne laissaient point 
douter de son esprit ; on le croyait sans ambition. 
La première faute qu'il a faite , c'est d'accepter 
le ministère, pour lequel il n'a nul talent; mais 
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ce qui lui fait un tort irréparable, c'est la bas- 
sesse qu'il a eue de se charger d'une commission 
qui n'était point de son département , en se 
chargeant de parler à la reine contre M. de Gui- 
gnes 9 pour lui faire perdre la protection qu'elle 
lui accorde : c'était l'affaire de M, de Vergennes, 
ou bien 4e M. de Maurepas ; mais il lui ont voulu 
faire attacher le grelot ; il a eu la bassesse d'avoir 
cette complaisance pour eux : il a perdu l'estime 
publique , n'a point réussi auprès de la reine , et 
l'on ne doute pas qu'il ne se retire incessamment'. 

N'ayez nulle inquiétude sur ma conduite : si 
vous doutez de ma prudence, soyez convaincu 
de mon indifférence ; je suis très-simple et très- 
froide spectatrice; je né m'intéresse à personne, 
et mon plus grand mal est ma profonde indif- 
férence. 

Les Ghoiseul doivent être partis ce matin ; la 
grand'maman ne reviendra qu'au mois de décem- 
bre, le grand-papa, reviendra pour la Pentecôte : 

* n ayait insisté à demander sa retraite après la démission de 
son ami Turgot Un jour que , dans une audience particulière du 
roi , il renouYelait ses instances à cet égard ,* le malheureux mo- 
narque , convaincu de sa propre faiblesse et de son incapacité, dit 
en soupirant : « Que vous êtes heureux! que ne puis-je aus^ quitter 
« ma place! » 

hf caractère noble et pur de Malesherbes ae saurait être en- 
taché par les méchantes calomnies de madame du Deffimd. Voyex 
la note de la lettre CVUL 
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je ne crois pas qu'il ait aucuus projets ambitieux; 
il lui faudrait tout ou rien. Il serait difficile de 
prévoir ce qui arrivera : ceci ne parait pas avoir 
pris une consistance solide ;'mais qu'est-ce qu'on 
y substituera ? La retraite ou la mort de Mau- 
repas pourrait donner beau jeu à mon neveu 
(^Farcheiféque de Toulouse) : il est toujours ami 
ou soi-disant ami du Turbot ; peut être celui-ci se 
l'associerait-il pour se fortifier par ses lumières, 
dont il sentira tôt ou tard qu'il manque. Le Saint- 
Germain est entièrement soumis au Maurepas,. 
qui a bien contrarié sa besogne ; tous les chan- 
gements qu'il a faits, quoique considérables, l'au- 
raient été bien davantage s'il avait eu plein pou- 
voir : il a une sorte de considération dans le 
public; mais ce n'est pas un homme à prendre 
un certain ascendant, et à devenir le premier : 
d'ailleurs il a soixante -neuf ans, et un0 très- 
mauvaise santé. Voilà l'exposé, tant bien que 
mal , de toutes mes connaissances sur notre mi- 
nistère ; vous pourrez comprendre par la suite ce 
que je voudrai vous faire entçndre par la poste. 
Je ne vous parlerai plus de mes vapeurs, de 
mes ennuis; je vois que vous croyez. que ce sont 
des insinuations que je vous fais. Oh! non , je ne 
prétends point vous en faire ; toutes illusions 
sont cessées ; je compte sur votre amitié, je pré- 
tends à votre estime , je la mérite à plusieurs 
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^ards, et mon > plus grand désir est d'être assez 
raisonnable ponr supporter ma situation. 

Mercredi. 

Le bruit continue que M. de Malesherbes se 
retire : on dit que M. de Sartine aura sa place, 
c'est-à-dire le département de la cour et les pro- 
vinces ; que M. Turgot aura celui de la ville de 
Paris : M. Albert, qui en est lieutenant de police , 
placé par M. Turgot, et absolument de sa fa- 
ciende, ne pourrait pas s'accorder avec M. de 
Sartine. On donnera la marine à M. de Clugny, 
intendant de Bordeauif. Voilà ce qui se dit, et 
dont peut-être il ne sera rien. Ce qui est certain, 
c'est qiie M. de Malesherbes a fait de grands pas 
de clerc. 

Enfin, je vis hier M. de Saint-Paul : il m'a 
rendu un très-bon compte de votre état ; il ne 
vous trouve point changé cpmme vous le dites. 
Je comprends qu'après avoir infiniment souffert , 
il suffit, pour être parfaitement heureux, de ne 
plus souffrir. J'ai passé par cette épi-euve; j'ai eu 
jadis des douleurs si grandes, qu'en trois jours 
de temps je devenais un squelette vert de pré. 
Comme si l'on m'avait exhumée ; passant de cet 
état à une grande faiblessç, le repos, la tranquil- 
lité nie paraissaient le vrai bonheur ; je n'avais 
nul désir, nul besoin d'occupation; mon ame 
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était sans activité: qu'on me rende cet état, et 
je serai contente; mais malheureusement mon 
ame ne vieillit point comme mon corps; il lui 
faudrait de l'occupation , et aujourd'hui rien ne 
m'occupe ni ne m'intéresse. Il y a un« sorte de 
honte à l'état que j'éprouve ; ^mais il y a hieïi de 
la sottise et de l'absurdité à vous en rendre 
compte, étant aussi persuadée que je le suis qu'au- 
cune personne au monde, puisse écouter sans en- 
nui les détails des dispositions , des peines et des 
plaisirs d'un autre. 

J'aurai, je crois, beaucoup de monde à souper 
ce soir, entre autres l'ambassadrice de Sardaigne 
et son mai*i ^ ; je devais avoir madame de Mire- 
poix, mais elle me traite avec beaucoup de froi- 
deur et de dédain, c'est de cette sorte qu'elle 
reconnaît l'attachement constant que je lui ai 
marqué. Vous avez beau dire, c'est un grand mal- 
heur de ne pouvoir estimer ni ainiér personne; 
je ne puis m'empécher de mé moquer de ceux 
qui me croient beaucoup d'amis ; si j'en ai, le 
nombre est bien petit; mais je suis encore plus 
fâchée de ne pouvoir plus aimer ,^ que je ne le 
suis de ne pouvoir pas l'être; mais brisons là. Je 
vous demande pardon de vous avoir tant parlé 
de moi. 

' Le comte et la comtesse de Viri. 

lu. 1 8 
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Jeudi. 



Les Necker ne partent que samedi , ainsi me 
revoilà encore ; mais n'ayez pas peur, je ne tous 
dirià plus rien de moi, c'est-à-dire de mes pen- 
sées ; pour de mes actions , cela est différent. 

J'eus hier au soir vingt-deux personnes, je ne 
m'y attendais pas; madame de Mirepoix deyait 
aller à la campagne ainsi que madame de Bois-* 
gelin et cinq ou six hommes; la partie manqua, 
on revint chez moi; j'avais prié d'autres person- 
nes pour les remplacer, et quelques autres m'en- 
voyèrent demander à souper, ce qui fit ce nom- 
bre, mais il n'y en eut que douze qui se mirent à 
table. 

Les. bruits publics sont toujours les mêmes. 
Il faut que je vous dise un trait de la gi*and'ma- 
man. Le samedi saint, qu'elle soupait chez moi 
avec son mari, sa belle-sœur, il y avait M. de 
Guignes et le marquis de Laval ; vous connais- 
sez le premier ; le second est le meilleur h(»nme 
du monde, de la plus grande simplicité; quel- 
qu'un dit : voilà deux hommes bien différents ; 
oui, dit la grand'maman, l'un est agréable par 
les formes qu'il a , et l'autre par celles qtl'il n'a 
pas. 

3 'aurai ce soir belle compagnie, mais moins 
nombreuse que celle d'hier; comme vous aimez 
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les noras propre^ , les voici. Madame de Gr^m- . 
mont, M. et madame de Beauvau, mesdames de 
Luxembourg et de ïjauzun, madame de Cam- 
bise; le comte de Broglio, M. Necker, l'abbé 
Barthélémy, mademoiselle Sanadon, et peut-être 
M. de Guignes. 

Vendredi. 

Je n'eus point hier mesdames de Beauvau et 
de Cambise, ni M. de Guignes ; à leur place j'eus 
les ambassadeurs d'Espagne et de Naples, Saint- 
Lambert, et le président de Côte ^ Madame de 
Beauvau soupait chez le roi. 

Plusieurs personnes parient pour des change- 
ments dans notre ministère avant la Pentecôte ; 
je ne pense rien sur cela. 

J'ai bien envie d'apprendre que vous êtes par- 
faitement rétabli. Je^ suis fort contente de vos 
analyses sur les pièces de Shakespear. Adieu. 
Vous voilà quitte de moi, il en est temps. 

' Président de là cour des monnaies , remarquabîe par sa grande 
chevelure blanche, toujours arrangée atec beaucoup de soin, li 
était fort riche y très-recherché dans les sociétés de Paris , et géné- 
ralement estimé. 



18. 
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LETTRE CCXLV. 



Dimanche 5 mai 1776. 

Permettez-moi d^ vous dire que votre critique 
ne vaut rien. La tâche est \ine expression cent 
fois plus énergique que le mot occupation^ qui 
ne serait convenable que dans les choses de peu 
d'importance et point du tout dans celles dont 
Othello vient de parier, et dont il est fortement 
occupé. Tàçlie çn général veut dire occupation , 
mais forcée et pénibk, et cette expression con- 
vient à la situation de l'ame d'Othello *. 

Je n'ai pas trouvé l'endroit de pas du tout * , 
mais je ne sais point ce qu'on aurait pu y sup- 
pléer. Tout ce que je puis vous dire, c'est que 
cette pièce me charme, et que les choses de mau- 
vais goût qui peuvent y être ne me refroidissent 
pas du tout, pas du tout. 

La façon des Necker ne me surprendpoint ; ils 
ne savaient pas pourquoi ils faisaient ce voyage; 

* Dans la traduction française de TOthello de Shakespear, les 
m«ts Othello' s occupation* s oer Sont traduits par La tâche d'Othello 
est finie, 
* * Ni l'éditeur non plus. 
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kur séjour sera court; je vous suis très-obligée 
de vos attentions pour eux, ce sont d'honnêtes 
gens; lé mari a beaucoup d*esprit et de vérité ; 
la femme est roide et froide, pleine d'amour- 
propre, mais honnête personne ; j'ai plus debout 
pour eux que pour la Pomone ' dont l'esprit et le 
caractère me paraissent un fantôme, mais qui 
n'est point effrayant, qui n'a que les formes de 
bonté , de générosité, mais qui , quoique sans faus- 
seté, n'est qu'apparence. Cette définition vous 
paraîtra un galimatias , mais je ne puis avoir au- 
cune idée d'elle qui ait quelque réalité; notis 
sommes très-J>ien ensemble, mai» elle ne vient 
presque point ici; elle est parses liaisons entraî- 
née dans lintrigue et la politiqi;ie. Il se prépare 
de grands changements , on nous les annonce 
prochains , je vous en parlerai quand il sera tem ps , 
c'est-à-dire quand ils seront arrivés; ils m'inté- 
ressent on ne peut pas moins, qupiqu'il soit ques- 
tion d'une place considérable pour un de mes pa- 
rents dont vous ne m'avez jamais entendu parler. 

Je soupai hier chez l'ambassadrice de Sardaigne, 
qui me comble de caresses; elle a de l'esprit, je 

' Madame de Marchais, née Laborde, épousa un yalet de chambre 
du roi. Madame du DefFand lui donne les noms de Pomone et de (a 
Flore-P^mone , paroe qu'étant liée avec M. d'Augivillers , directeuï 
dés bâtiments et jardins du roi, elte pouvait , en tout temps, se 
procurer les meilleurs fruits et les plus belles fleurs, qu'elle ré- 
pandait avec profusion parmi ses amis. 
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la trouve aimable; il y avait la maréchale de Mire- 
poix, l'Idole, les Cambise, Boisgelin, Lauzun;la 
maréchale de Luxembourg ne sort point encore ^ 
-quoiqu'elle soit guérie. Tous mies diplomatiques 
y étaient. Je vais ce soir chez madame d'Enville. 

L'évêque de Mirepoix me recommande de vous 
parler de lui, il prétend vous aimer beaucoup. 
Lé bon M. Dutens a traduit votre lettre à l'am* 
bassadrice de Sardaigne pour me la faire voir, elle 
est très -jolie. Vous écrivez parfaitement bien ; 
malgré vos fautes de langage, vous rendez parfai- 
tement vos pensées ; et quand vous êtes de bonne 
humeur, vous avez beaucoup d'esprit. Je suis dé- 
solée de votre mauvaise santé, et de ce qu'elle 
vous persuade que vous êtes un vieillard. 

Je viens de relire cette lettre, je n'en suis point 
contente , parce que je seiw que vous ne le serez 
point ; je n'ai pas bien rendu ma pensée sur le 
mot tâche y mais c'en serait une trop difficile pour 
moi , si je cherchais à me mieux expliquer. 

On dit que votre dame de Kingston * a été deux 
jours à Paris. Un Aillais a dit l't'ivoir vue; on 
prétend qu'elle aura soixante-dix mille livres de 
rente, indépendamment de deux ou trois mil- 
lions qu'elle a fait passer à Rome. 

La duchesse de Kingston. 
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Paris , dimanche ii mai 1776. 

Je VOUS avais annoncé, dans ma dernière lettre, 
que je pourrais vous apprendre quelques événe- 
ments dans celle qui la suivrait; je ne m'attendais 
pas qu'ils fussent aussi considérabfes ; ceux que 
je prévoyais ne sont pas encore arrivés, mais 
vraisemblablement le seront dans peu de jours. 
Celui dqnt il s'agit aujourd'hui est le renvoi de 
M. Turgot; son successeur est nommé, c'est 
M. de Clugny% qui avait été employé précédem- 
ment dans la marine sous M. de PrasUn. Je ne 
sais aucune circonstance ; mercredi vraisembla- 
blement je pourrai en savoir; ce que je sais très- 
clairement, c'est le triomphe de M. de Guignes, 
et j'espère que je pourrai vous envoyer la lettre 
que le roi lui a écrite avant-hier matin , dans la- 
quelle il lui apprend qu'il le fait duc à brevet en 
récompense de ses services dont il est tràs-con- 

' M. de Giugny avait d'abord été conseiller au parlement de Dijon; 
en^te il fat successiyement intendant à Saint-Domingue, intendant 
4e la marine, durant le ministèrç du duc de Pras^in, et intendant 
de Bordeaux, places dans lescpelles il s'est fait plus remarquer par 
ses débauches , que par ses talents et ses services. 
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tent ; M. le marquis de Noailles ^ c^t nomoié am- 
bassadeur chez vous. 

Je suis toute étonnée, tout bouleversée, je ne 
sais de quel côté vient le v«nt; vient-il de Tou- 
raine'ou de Champagne^? je n'en sais rien. J'ap- 
prends dans l'instant que M. Amelot ^ a la place 
de M. Malesherbes, qui a donné sa démission, et 
que M. de Sénac^ est intendant de la guerre. 

' Le marqms de Noailles est le second fils du maréchal duc de 
Noailles, et frère 'du duc d'Ayen. H a été résident de France à 
Hambourg, ensuite ambassadeur en Angleterre, où il demeura 
jusqu'à la remise du rescrit, en féyrier 177^» annonçant le traité 
conclu entre la France et le congrès des États-Unii d'Amérique. 

' EUe yeut dire qu'elle ignore si c'est le duc de Choiseul » ou 
L'arcberéque de Toulouse , qui doit étj^ mis à la tête des af£ures. 

^ M. Amelot était fnattre des requêtes, et a^ait été intendant de 
Bourgogne. 

^ M. Sénac de Meilhan, né à Parts en 1736, fils du premier 
médecin du roi Louis XV. U se fit remarquer dès son entrée dan» 
le monde par un esprit brillant et par son goût pour les plaisirs. 
Cependant l'ambition le porta à cultiver les connaissances utiles et 
à fréquenter la société des personnes qui pouyaient lui procurer 
de l'ayancement. Ainsi dans sa jeunesse îi passa de la société , 00 
plutôt de la cour de madame de Pompadour , à ceUe de M. de 
Choiseul et de madame la duchesse de Grammont; il devint succes- 
sivement intendant de Provence, du Hainaut, maître des requétesi 
et le public le désigna deux fois pour la place de contrôleur-gé- 
néral. Mab il n'avait alors d'autre appui à la cour que M. d'Angi- 
villers ; cette influence assez grande ne balançait pourtant point 
l'ascendant de la reine , qai , à l'instigation de l'abbé Vermont , 
sou conseil secret , portait au ministère l'archevéqùe de Sens. D^un 
autre côté , M. de Meilhan s'était fait un ennemi re4oulable dans 
la personne de M. Necker, dont il avait réfuté. une opinion. U 
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Faites-moi le plaisir de (lire , ou de faire savoir 
(le ma part tout ce que je vous mande à M. et 
madame Necker. 

Je vous remercie dies éclaircissements que vous 
me donnez sur madame de Bristol' ; vous me 
marquez que milord Bristol boira sa honte chez 
nous ; sera-ce k Paris ou dans qu'elqu'autre pro- 
vince? 

Mais voici un événement peu considérable, 
mais bien singulier. Il y a un mois que madame 
Wiart trouva , sous le coussin d'une de mes ber- 
gères, une boîte toute neuve; le pâx de sa valeur, 
soixante-douze livras , était dans le couvercle? il 
n'y a eu aucune personne de ma connaissance 
que je n'aie interrogée pour découvrir à qui elle 
appartenait; personne ne la réclama; je ne vou- 
lais cependant pas en disposer ; enfin , il y a quatre 
jours qu'étant à ma toilette , je me souvins tout 
d'un coup qu'elle devait être à vous, et que c'était 
la boite que vous avez perdue ; j'y £às confirmée 
par Wiart, qui me dit qu'il se ressouvenait de la 
description que vous en aviez faite;, c'est cer- 
tainement une restitution qu'on a voulu faire, 
parce que la veille du jour qu'on l'a trouvée , on 

mourut dans l'émigration à Vienne en i8o3. Voyez Portraits et 
Caractères des personnages distingués de la fin du dix-huitième siècle^ 
par M. Sénac de Meilhan, précédiés d'une notice sur sa personne, 
par M. de Léyis ( aujourd'hui pair de France ). Paris, 1 8 1 3 , in-8^. 
' La duchesse de Kingston. 
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avait battu tous les coussins de mes fauteuils et 
qu'on ne l'avait pas trouvée ; je vous l'enverrai 
par la première occasion. 

Qu'est devenu le voyagedu duc de Richmond ? 
il n'est point encore arrivé ici : aurait - il com- 
mencé par aller à Âubugni? J'ai la tête si occu- 
pée, si troublée de toutes les nouvelles du jour, 
et de toutes les réponses que je suis obligée de 
faire aux billets que je reçois, que je ne puis vous 
rien dire de plus. J'ajoute cependant que votre 
amour-proprè est singulier, et certainement du 
bon genre; il détruit en vous toute vanité, et ne 
produit qu'une grande modestie. 

Je- viens de recevoir une lettre de milord 
Stormont en réponse au compliment que je lui 
ai fait ; il m'écrit du jour de ^n mariage S qui 
a été le 5. 

. Je suis parfaitement avec madame de Mar- 
chais; c'est la Pomone la plus fertile et la plus 
généreuse, la meilleure et la plus ridicule de 
toutes les femmes. 

' Avec mademoiselle Louise Cathcart , sœur du lord Cathcart 
actuel, et mère du comte de Mansfield. 



J 
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Mercredi xS mal. 

II y a aujourd'hui quatre ans que je parris pour 
Chanteloup; vous fûtes bien en colère, avouez 
que vous le seriez bien moins aujourd'hui ; que 
n'en est-il de Famé comme du corps, ou plutôt 
du corps comme de l'ame? Pourquoi votre goutte 
ne s'affaiblit-elle pas , ainsi que les sentiments ? 
Je dirai comme Voltaire a dit, à l'occasion de ce 
que dans la nature la moitié des individus mange 
l'autre : t* 

« Ainsi Dieu le voulut , et c'est pour notre bien. » 

M. de Saint-Paul m'offrit hier de mettre ma 
lettre dans son paquet, si je voulais vous écrire, 
et il m'assura qu'elle ne courait aucun risque 
d'être ouverte dans aucun bureau. Je puis donc 
vous parler en toute liberté. Ressouvewez-vous 
de la guerre des Sabins contre les Romains, l'his- 
toire s'en renouvelle aujourd'hui. Il ne reste plus,, 
à mon avis, sur le champ de bataille, que deux 
champions, une Sabine et un Romain ^ ; « s'il se 
« peut pour être Romain n'avoir rien d'humain. » 

' Elle Teut dire la reine et M. de Maurepas. 



* « 
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Ceci est un peu énigmatique, mais je passe ma vie 
à deviner des énigmes , des charades , des logo- 
griphes ; je suis bien aise de vous exercer à votre 
tour. J'étais assez tentée de vous envoyer la copie 
d'une lettre que j'ai écrite au Toulouse ; j'en étais 
contente, «mais c'aurait été une petite vanité, et 
vQus ne l'aimez pas : vous avez raison , je trouve 
qu elle fane , pour ainsi dire , tout ce qu'elle ap- 
proche. Eh bien, vanité à part , je vais vous faire 
transcrire la lettre que je reçois du duc de Gui- 
gnes ; vous vous conformerez à sa volonté en ne 
donnant point de copie de celle qu'il a reçue du 
roi. Montrez -la à M. Necker, mais sans la lui 
donner. . 

Le 14 niai. 

« Vous m'avez accoutumé à votre intérêt, ma- 
a dame la marquise, dans tous les événements 
« heureux ou malheureux de ma vie : il en est 
a arrivé que ceux-ci me l'ont paru moins , et les 
« autres davantage. 

a Je n'ai donné aucune copie de la lettre du roi; 
« je l'ai transcrite dans quelques-unes que j'ai 
a écrites dans le premier moment, à mes parents 
<c les plus proches , ou à mes amis les plus inti- 
« mes , en les priant de n'en point abuser. Je vous 
odois trop de confiance, madame la marquise, 
« pour n'en pas user de même et aux mêmes 
« conditions. » 
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* 

Versailles , lo mai 1776. 

Lors(^ je vous ai fait dire, Monsieur, que le 
temps que j'avais réglé pour votre ambassade 
était fini , je vous ai fait marquer en même temps 
que je me réservais de vous accorder les grâces 
dont vous étiez susceptible. Je rends justice à 
votre conduite , et je vous accorde les hpnneUlrs 
du Louvre , avec la permission de porter le^ titre 
de duc. Je ne doute pas, Monsieur, que ces grâces 
ne servent à redoubler , s'il est possible , le zèle 
que je vous connais pour mon service. 

Vous pouvez montrer cette lettre. 



« Je ne me flatte pas. Madame, de vous faire 
« ma cour vendredi, parce que je n'ai point fait 
a mes remerciments au, roi ; le changement de 
<c ministère fen a différé le moment ; ce sera vrai- 
a semblablement à la fin de cette semaine. » 



En lisant à M. Necker la lettre du roi, recom- 
mandez-lui de ne dire à personne que je vous 
l'ai envoyée. Mandez-moi ce que vous saurez de 
ses projets pour son retour. 

On dit que la Sabine a traité très-mal le Ro- 
main, qui lui demandait le retour de son neveu % 

' Le duc d'Aiguillon était le neveu^de M. de Maurepas. Ce fat 
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en se faisant valoir d'avoir concouru aux grâces 
accordées à M. de Guignes. On doute que M. de 
Clugny accepte les finances. L'ambassadeur de 
Naplès est hors de lui; il adore le Turgot. Il di- 
sait^ Tautre jour, que dans trois mois on dirait 
la rage de son successeur. Je lui dis trois mois ! 
cela est bien long, on n'a pas tant tardé pour 
M. Turgot. 

Considérez ce que c'est que tout ceci. Que de- 
vient ce lit de justice, tous ces édits, tous ces 
beaux préambules? il faut de nécessité qu'il ar- 

cependant par rinteryention de la reine , que madame du DefTand 
désigne ici par le nom de la Sabine^ que le duc d* Aiguillon fut, 
peu de t^mps après, rappelé de son exil. Madame du Defîùmd donne 
de cet événement les détails ci-après, dans une lettre du 20 mai^ 
que nous n'imprimons point , parce qu'elle ne contient d'ailleurs 
rien d'intéressant. 

■ La nouvelle d'hier est la permission envoyée à M. d'Aiguillon 
d'aller partout où il voudrait, excepté à la cour. Voici comme 
la grâce a été accordée. Madame de Gliabrillant était allée 
trouver son père ( le duc d'Aiguillon ); en arrivant , elle tomba 
malade d'une fièvre putride et mourut. La reine apprenant cet 
événement, fut sur-le-champ chez le roi, et le pria d'accorder 
à M. d'Aiguillon la liberté d'aller partout où il voudrait ^ ex- 
cepté à la cour; elle lui demanda de réitérer la défense d'y pa* 
raître jamais sous quelque prétexte que ce put étn^ Le roi y 
consentit; elle ajouta qu'elle souhaitait qu'il lui fut permis, 
en annonçant à M. de Maurépas le retour de son neveu et en 
l'apprenant à tout le monde, de déclarer la défense expresse 
qui lui était faite de Qe jamais paraître à la cour. Cet événement 
a surpris; il doit prouver la bonne intelligence de la reine 
avec le ministre. » 
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rive de plus grands changements. Je ne déses- 
père pas que mes parents vrais et adoptifs ne pa- 
raissent tôt ou tard sur la scène, et que le Romain% 
avant six mois, ne retourne à sa charriie. 

Nous^ attendons le grand*papa le ao ou le a i ; 
il reviendra pour la cérémonie de Tordre ( du 
St.' Esprit ), on verra quelle sera sa réception. 
Le vrai parent ( tarches^éque de Toulouse ) est à 
sa campagne, ne se portant pas trop bien, pre- 
nant du lait ; il fera un petit voyage ici fort court, 
à la fin du mois prochain ou au milieu. 

Je joins à cette lettre un petit billet cacheté , 
que vous n'ouvrirez qu'après avoir tâché de devi- 
ner de qui est le portrait que je vais vous trans- 
crire et quel en est l'auteur. 

Portrait de M^^ ***, par une de ses arnies à qui 
elle auait demandé son portrait. 

« Non, non , Madame, je ne ferai point votre 
« portrait ; vous avez une manière d'être si noble, 
a si fine, si piquante, si délicate , si séduisante; 
« votre gentillesse et vos grâces changent si sou- 
ff vent pour n'en être que plus aimables, que 
« l'on ne peut saisir aucun de vos traits ni au 
« physique ni au moral. » 

Vous connaissez beaucoup ces deux personnes^ 

* M. de Maurepas. 
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faites quelques efforts pour les deviner, et puis, 
et puis , adieu. 

Le portrait est de madame de Cambise. L'au- 
teur est madame de la Vallière. Ken êtes -vous 
pas étonné , et ne le trouvez-vous pas fort joli? 
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93 mai 1776. 

J'ai envie de vous écrire ; il me semble que je 
vous dois rendre compte de tout ce qui m'inté- 
resse ; je ne sais pas trop pourquoi. 

Mademoiselle de Lespinasse est morte cette 
nuit, à deux heures après minuit; c'aurait été 
pour moi autrefois un événement , a^jourd'bui 
ce n'est rien du tout. 

24 mai. 

J'ai été interrompue, je reprends aujourd'hui. 

Le duc de Richmond arriva hier à midi, il 
vint chez moi à six heures ; il m'apporta votre 
joli présent et une charmante petite boîte à thé 
de madame la duchesse de Richmond. Recevez 
me$ remerciments,' et chargez-vous auprès d'elle 



DE MADAME DU DEFFAND. 289 
de ceux que je lui dois. J'ai été ravie de voir le 
duc. Vous avez raison, on se plaît avec lui, et 
c'est parce qu'il est sensible ; il n'y a que ces gens- 
là aveaqui l'on se plait véritablement; il soupera 
demain chez moi, et lundi avec moi chez la du- 
chesse du Carrousel ( de la VàUière ),- sa fille ( h, 
duchesse de ChatiUon), je crois, n'y sera pas; 
elle est dans une violente douleur , ainsi que le 
vilain bossu ( M. d'Jnlezj ) Ml y a un nombre 
considérable d'affligéà qui concourerit d'intelli- 
gence à metti* le comble à la célébrité de cette 
défunte »î il ne reste plus rien d'elle ni des siens 
dans mon voisinage; je n'entendrai plus p^er 
d'eux i et bientôt en effet on n'en parlera blùs. 

Je reçus hier une très-âimable lettre de M. Nec- 
ker, il me parle beaucoup de vous \ je ne sab si 
vous avoueriez tout ce qu'il m'en dit; il y a un 
article que je ne crois pas, mais qui est fait pour 
plaire, n'eut-il que le ^n. 

Tatténds dimanche pour cohtinuér, votre lettre 
m'en fouràifa le moyeu. 

■ ^ 

Oinijlnche. 

Cette lettre arriva hier. Je vous passe vos pré^ 
ventibns sur les deux renvoyés ( MM. Turgot et 
Malesherbes) ; ce sont d'honnêtes gep», je le crois j 

' Le marquis d'Anlezy , de la famUle de Damas. 
* Mademoiselle de Lespînasse. 

19 
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mais lisez )a fable dixième du huitième livre de 
La Fontaine '. Vos prédictions pourront arriver, 
mais il faudra qu'elles soient pi:écédées d un nou- 
vel événement. Je ne m'intéresse pas plus que^ 
vous à la politique , mes souhaits se bornent à 
bien digérer , à bien dormir, et à ne point m'en- 
nuyer. 

Je suis fort aise du retx)ur des Necker, ils dé- 
barqueront à St-Ouen; ils m'ont fait dire que ce 
serait samedi ou dimanclte. Il ne vous plaisent 
pas beaucoup , je le vois bien ; tous les deux ont 
de l'esprit, mais surtout l'homme; je conviens 
qu'il lui manque cependant une des qualités qui 
rend le plus agréable, une certaine facilité qui 
donne pour ainsi dire de l'esprit à cera avec qui 
l'on cause ; il: n'aide point à développer ce que 
l'on pense, et Ton est plus bete avec lui que l'on 
^e l'est tout seul , ou avec d'autres. 

Voua avez dû être surpris de l'auteur du por- 
trait ; elle en a fait un de notre Pomone qui est 
une vraie enseigne à bière; je n'en ai pas pris 
copie; c'est tous les lieux communs de louanges, 
qui ressemblent à tous les brinborions dont la Po- 
mone se pare. 

* L'Ours et l'Amateur des jardins^ dont voici la morale : 

« Rien n*e8t si dangereux qu*un ignorant ami ; 
« Mieux vaudrait un sage ennemi. » 



J 
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C'est o^tainement votre boite ' , et c'est une 
restitutioti occasionnée par le jubilé , ou les pâ* 
ques ; ce n'a été qu au bout de plus d'un mois que 
j'ai deviné qu'elle pouvait être celle que tous aviez 
perdue ; j'avais interrogé tout ce que j'avais vu , 
enfin je me souviens que ce pouvait être à vous ; 
je vous la renverrai. 

M. de Richmond, la duchesse de Leinster et 
M. Ogilby sQupèrent hier chez moi ; aujourd'hui 
et demain^ je souperal avec le duc chez madame 
de La Vallière; ce duc me plaît beaucoup, sa 
sœur me parait aussi très-aimable. Je m'occuperai 
beaucoup d'eux tout le temps qu'ils seront ici. 

J'eus avant-hier, vendredi, le grand-papa , sa 
sœur , les Beauvau , la maréchale ( de Luxem^ 
bourg) et sa petite fille ( madame de Lauzun ) et. 
plusieurs autres ; j'aurai même compagnie jeudi 
prochain ; et samedi, i" juin, lagrand^papa par# 
tira pour Chanleloup, sa sœur {madame de Gram- 
mont) pour Brienne ^; elle y restera cinq ow six 
jours , de là elle ira à Plombières, et ne reviendra 
à Paris qu'à la fin du mois d'août. Il n'y a point 
cette année de Compiègne ^, ce qui fera que je 
ne serai point entièrement isolée. 

* Voyez la lettre CCXLVI. 

' La terre de M. de Brjenne de Loménie , frère de Farchevéque 
de Toulouse , près de Troyes en Champagne. 

^ C'est-à-dire, de voyage à Compiègne. 

19. 
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Si j'étais plus en train d'écrire, je pourrais vous 
du*e mille petits riens ; mais je n ai ni le goût ni 
le talent de madame de Sévigné : elle trouverait 
aujourd'hui matière à huit pages. 
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Paris, mercredi 5 juin 1776. 

Je commence mon journal que je continuerai 
jusqu'au départ du duc ( de Richmond). Je lui ai 
lu vos réprimandes dont il a bien ri. Je ne doute 
pas qu'il ne me trouve une grande douceur ; c'est 
une qualité qui ne m'est pas trop naturelle, mais 
que vous m'avez rendue nécessaire. Je vous pro- 
mets de ne vous plus jamais demander raison de 
ce que feront vos amis ; je fais . serment de ne 
plus vous parler de votre ambassadeur ; s'il y a 
encore quelque article que je doive bannir, ap- 
prenez-le moi promptement , pour que je puisse 
avoir, aunnOins une fois en ma vie, la satisfac- 
tion de vous écrire une lettre où vous n'avez rien 
trouvé qui vous choque ou vous déplaise. 

M'est -il permis de vous dire ce que je pense 



DE MADAME DU DEFFAND. 293 

de nos ministres renvoyés? Le Malesherbes est 
un sot, bon homme, sans talent, mais modeste, 
qui n'avait accepté sa place que par sa faiblesse ; 
par lui-même il n'aurait fait ni bien ni mal ; il 
eut voulu le bien , mais il ne savait comment s'y 
prendre ; il aurait fait le mal qu'on lui aurait fait 
faire, faute de lumière et par sa déférence pour 
ses amis; la preuve qu'il en a donnée a été de se 
charger de parler à la reine contre M. de Gui- 
gnes, ce qui n'aurait point été de son devoir, 
quand il aurait été persuadé que cet ambassadeur 
était coupable ; c'était l'affaire de M. de Vergen- 
nes, qui fut bien aise de ne pas &e compromettre, 
et le Turgot se servit de son ascendant sur ce 
pauvre homme pour lui faire faire cette sotte 
démarche; il ne s'en repent pas, parce qu'il ne 
lui en coûte que sa place, dont il est ravi d'être 
débarrassé. 

Pour le Turgot , il n'en est pas de même. Il 
s'afflige, dit-il, non de sa disgrâce, mais de ce 
qu'il n'est plus en son pouvoir de rendre la France 
aussi heureuse qu elle l'aurait été si ses beaux pro- 
jets avaient réussi, et* la vérité est qu'il aurait tout 
bouleversé. Sa première opération qui fut sur les 
blés, pensa à les faire manquer dans Paris, y causa 
une révolte ; depuis il a attaqué toutes les pro- 
priétés; il aurait ruiné le commerce, nommément 
celui de Lyon. Le fait est, quye tout est renchéri 
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depuis son administration ; aucune de ses entrer 

w 

prises n*a eu Papparence de devoir réussir ; il avait 
les plus beaux systèmes du monde sans prévoir 
aucun moyen. Enfin, excepté les éconon^istes et 
les encyclopédistes, tout le monde ' ccwivient que 
c'est un fou , et aussi extravagant et présomp- 
tueux qu'il est possible de l'être ; on est trop heu- 
reux d'en être défait. Qui est-ce qui lui succédera? 
je l'ignore , mais on ne peut pas avoir pis qu'un 
homme qui n'a pas le sens commun ; et mieux 
vaut pour le gouvernement un habile homme 
avec moins de probité, c'est-à-dire avec moins 
de bannes intentions, qu'un homme qui, ne 
voyant pas plus loin que son nez, croit tout voir, 
tout comprendre, qui entreprendront sans jamais 
prévoir comment il réussira; voilà comme est 
celui dont vous faites votre héros ; de plus, il est 
d'un orgueil et d'un dédain à faire rire ; si vous 
le connaissiez , il vous serait insupportable ; je 
l'ai beaucoup vu autrefois, et je puis vous assurer 
qu'il est tel que je vous le dépeins ; un tel per- 
sonnage est très-dangereux dans un État comme 

^ « Cest-à-dire, tout ce peuple d'hommes de tout état, de tout 
« rang, qui a pris la funeste hahîtude de subsister aux dépens de 
« la nation sans la servir, qui vit d'une foule d*abns particuliers > 
« et les regarde comme autant de droits ; tons ces hommes , ef- 
« frayés, alarmés, formaient une ligue puissante par leur. nombre 
■ et par l'éclat de leurs clameurs. » — ^Voyez la He de M, Turgot, 
par M. de Gondorcet, page i34> 
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le nôtr« ; il pourrait brouiller tout au point qu'on 
n'y trouvât que diffîcileraent du remède. Il ne 
suffît pas , pour être un bon ministre, d'être dé- 
sintéressé , ni de vouloir faire le bien ; il faut le 
connaître* En voilà assez sur ce sot animal. Bien 
des gens croient que ce seront mes parents adop-" 
tifs et réek ( le duc de Choiseid et Varche^féque 
de Toulouse ) qui pourront succéder ; si cela ar- 
rive, je n'en serai ni bien aise, ni fâchée. J'ai 
tort ; j'en serai fâchée , si cela nous procure la 
guerre; voilà le seul côté par où j'envisage notre 
chose publique , et c'est pfeut-être encore un in- 
térêt de trop ; car , qu'est-ce que je puis avoir à 
y perdre pu ii y gagner ? Vous vous moqueriez 
de moi, de ce que je penserais que cela nie dût 
faire quelque chose. 

Lundi a 4- 

Vous voyez quelle interruption ! Je me trouve 
assez embarrassée pour reprendre le fil de l'his- 
toire. Je suis assez disposée à eroire qu'il y a 
bien peu de chos^ qui intéressent, et que vous 
êtes peut-être l'homme du monde le plus indif- 
férent, du moins vous voulez qu'on le pense; 
cependant je vais vous rendre compte de tout ce 
qui s'est passé ici: 

On a fait une division des troupes; vingt-deux 
lieutenants-généraux ont dans diverses provinces 
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un nombre d'escadrons et de bataillons sow 
leur commandenient, chaque lieutenant-général 
a sous lui deux maréchaux de.camp. La province 
d'Alsace , par exemple , est divisée en trois com- 
mandements; Strasbourg est la première divi- 
sion. M. de Beauvau a Is^ troisième, qui est à 
Schelestat; M. de Maiilebois a été nommé pour 
la province de Picardie ; il en avait eu précédem- 
ment le commandement, on lui en donnait les 
appointements , mais on lui avait interdit toute 
autorité dans son emploi ; M. de St.-Gerii)ain et 
M. de Maurepas, qui le prot^ent extrêmement, 
ont obtenu qu'il exercerait aujourd'hui sou em- 
ploi comme tous les autres lieutenants-généraux. 
Les maréchaux de France qui composent dans 
ce moment-ci le tribunal, sont au nombre de 
onze; six ont fait des représentations pour que 
ledit Maiilebois ne fut point employé, alléguait 
qu'il était désbonpré et devait être exclus de tout 
pouvoir et de tout honneur militaire'; ces six 
sont, MM. de Richelieu, de Biron, de Broglio, 
de Fitsjames, de Briçsac et de Clermont Tonnerre. 
Ceux qui sont pour lui , MM. de Noailles, d'Har- 
court , de Soubise , Nicolaï, et Duras. Le roi a 
ordonné qu'il voulait qu'il eût le commandement, 
et en conséquence il partira mercredi pour en 

^ Voyez le récit de sa disgrâce , et des raisons qui y ont donné 
lien, dans une note d'une des jurécédentes lettres. 
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prendre possession. Lieutenaiits«généraux , maT 
réchaux de camp, aucun ne seront à Paris le i^^ 
juillet; ce qui fera près de sobcante-dix officiers 
généraux de moins dans Paris. J'eus la visite , 
hier, de madame la marquise de Polignac, je ne 
t sais si vous la connàis^s; , c'est la $œur de ma- 
dame de Monconseil'; c'est i|ne femme d'une 
vivacité^ singulière, et qui depuis trente ans a 
l'amitié la plus passÎQnnée poiir M. de Maillebois ; 
il a bien exercé sa sensibilité, elle a été prête k 
mourir vingt fois de douleur de toutes ses aveuT 
tures; hier elle était triomphante. 

Le crédit de M. de Maurepas, noq-seulement 
se maintient, mais il se. fortifie ; il en jouira toute 
sa vie, mais comme il est fort vieux, il y a de la 
marge dans l'avenir ; mes parents, ou le cardinal 
de Bernis , sont dans la coulisse prêts à rçmpla- 
cer ; ce sont les seuls pour le moment présent. 
La reine paraît fort tranquille et fort indifférente, 
et ce qu'elle a fait pout M. d'Aiguillon marque 
beaucoup d'égards pour M. de Maurepas. En 
voilà assez pour aujourd'hui. 

Mardi a 5. 

Je viens de recevoir une lettre de Plombières 
de madame de Grammont, la plus cordiale, la 
plus familière, la plus confiante; elle en a dû re- 
cevoir une de moi le même jour , nos lettres se 

' Née Ciirzay , mère de la princesse d'Hénin. 
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sont croisées. J'en reçois souvent de Chanteloap, 
remplies de la plu3 tendre amitié ; on m'invite à 
y faire un second voyage; bien des raisons me 
détournent d'y penser, dont la moindre est la 
fatigue du chemin, qu'il me serait difficile de 
supporter; mais s'il y avait un lieu sur terre où 
je pusse me sépater de moi-même, c'est-à-dire me 
délivrer de toutes les idées tristes et vaporeuses 
qui offusquent ma tête , je ne balancerais pas à 
m'y achemine^, fôt-ce au bout du monde; mais 
C6mm« je me retrouverais partout, je re3te dans 
mon tonneau; j'écarte autant que je le puis toutes 
les idées qui me tourmentent; et, Convaincue de 
l'impossibilité d'être heureuse, je tâche de ne 
point penser, et de me détacher de towt : mais 
j'éprouve que cet état, qui ressemble si fort au 
néant, est le pire de tous. 

Je croyais que M. de Richmond partirait di- 
manche, mais les afBstires qui l'ont amené ici, et 
qui ont quelque apparence de réussite, le retien* 
dront peut-être plus long-temps. Je fais la ré- 
flexion que ce n'était pas la peine de vous dire 
cela, puisque ce sera par lui que vous recevrez 
cette lettre et que ce sera un article de celle que 
je vous écrirai dimanche. 

Il y eut jeudi dernier une réception à l'Aca- 
démie française * : vous recevrez les discours avec 

' Celle de la Harpe. I^ récit sulyant se trourait dans la ga- 
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les Munneqidns ' ; vous serez étonné du genre de 
l'éloquence d'aujourd'hui. Je lisais Cicéron en 
même temps que ceis beaux ouvrages, vous pou- 
vez juger de ce que j'en puis penser. 

Madame de Luxembourg partit hier pour l'Isle- 
Adam avec sa petite-fille, Tldole, et sa belle- fille; 
le prince est, dit-on, mourant. JLe comte de Bro- 
glio partit hier pour Metz. M. de Beauvau par- 
tira lundi pour Schelestat qui est le lieu de sa 
division. Je vois partir tout le monde sans m'en 
affliger beaucoup. Je ne sais d'où vient je vous 
rends compte de tnoi et de ce qui m'^uvironne; 
vous me dites dans votre dernière lettre : J*ai 
des amis parce que ce sont des personnes que 
j'estime j mais je ne me soucie pas de tout ce quils 
font dans T absence. J'ai donc tort, oui, et très- 
grand tort; mais ayez un peu d'indulgence et 
soyez persuadé que je ne vous parle de moi que 
parce que je n'en puis parler à personne; et que 

zette de ce jour : « a i jyiti. M. de la Harpe a été reçu hier 4 
« l'Académie française, avec un concours de monde prodigieux. 
« Son discours fut fort long , fort égoïste , fort emphatique , fort 
« ridicule ; il a été suivi d'une réplique de M. Marmontel , dans le 
« même genre, non moins bavarde, et non moins impertinente.... 
' « M. d'Alembert a terminé par l'éloge de M. de Sacy, dans k^uel 
« il a fait venir celui de l'héroïne qu'il vient die perdre , mademoi- 
« sélie de Lespinasse , qu'il n'a eu garde de nommer, mais dont 
• tout le monde a senti l'allusion. » 

"Brochure satirique contre M. Turgot et ses projets. On n'a pas 
su de quelle main était parti ce pamphlet. 
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ce m'est un petit soulagement qui m'aide à pren- 
dre patience. Ne pensez jamais que j'aie aucun 
dessein qui puisse vous regarder ^ je vous man- 
derais les mêmes choses si vous étiez à Rome. 

Je suis actuellement occupée des petites em- 
plettes pour chez vous; je vois qqe je n'ai nul 
gQut , et je crains votre critique. 

Lundi i"' juillet. 

Comme M. de Richmond partira peut-être 
demain matin , je compte lui remettre ce soir 
qu'il doit souper chez moi, et cette lettre, et 
celle pour M. de Conway, que je mets sous votre 
enveloppe. 

Il n^y a rien ici de nouveau : les crédits sub- 
sistent tels qu'ils étaiept, celui de la reine pour 
les grâces de 1^ cour , celui du Maurepas pour 
l'administration. Plusieurs prétendent que le St.-^ 
Germain sera chassé, je n'en crois rien. Les spé- 
culatifs prévoient la guerre , je ne le veux pas 
croire. Dites à M. de Richmond tout le bien que 
j^ vous ai dit de lui , le chagrin que j'ai de son 
dép^t , et mon impatience pour son retour. 

Adieu; avouez que je vous ai bien ennuyé. 

Je ne vous ai point parlé de M. de Clugny, 
successeur du Turgpt, mais c'est que je n'en en- 
tends rien dire, 
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dimanche 9 juin 1776. 

Quelles sont donc les réflexions dont je vous 
accable et que je préfère aux riens que vous re- 
grettez tant? Il me semble que toutes mes lettres 
ne sont remplies que à^ riens ^ et que je ne vous 
entretiens guère de mes pensées et de mes ré- 
flexions ; mais il faut que vous me grondiez tou- 
jours, et avec le ton de l'ironie et de la moquerie. 
Ce qui est de singulier , c'est que cela ne me dé- 
plaît pas , et que je vous en aime davantage ; vous 
devez être fort content de l'éducation que vous 
avez faite de moi; si elle n'est pas parfat|e, il ne 
s'en manque guère. 

Nous savions ici toute l'histoire de la maison 
du prince de Galles, j'ai donné votre lettre à lire 
au duc de Richmond. Je comprends parfaite- 
ment votre amitié pour lui ; je le trouve infini- 
ment aimable; mais ce que je ne concevrai ja- 
mais, c'est la façon dont les Anglais s'aiment, en 
ne se voyant point, en ne se donnant point de 
leurs nouvelles; il faut qu'ils aient quelques gé- 
nies qui leur viennent communiquejr leurs pen- 
sées, leurs sentiments et leur épargnent la peine 
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de se parler et de s'écrire; effectivement, une 
Française telle que moi doit leur paraître une 
espèce bien étrange. J'ai beaucoup de penchant 
pour le duc; mais je me garde bien de l'aimer, 
c'est assei d'un Anglais tel que vous. 

Vous jugez très-bien mes amis ' ; la femme a 
de Tesprit, mais il est d'une sphère trop élevée 
pour qac l'on puisse communiquer avec elle. Son 
mari, qui en a plus qu'elle, et qui est peut-être 
celui qui, aujourd'hui, en a le plus dans notre 
nation, vaut bien mieux qu'elle. iPest bien per- 
suadé de sa supériorité , mais elle ne le rend ni 
suffisant ni pédant ; le défaut que je lui trouve , 
c'est qu'il n'est point de. facile conversation : on 
ne se trouve point d'esprit avec lui. Il a cepen- 
dant de la franchise, de la bonne humeur , de là 
douceur et de la bonté ; mais il est distrait , et 
par cionséquent stérile. Il dit qu'il vous aime 
beaucoup, et moi je lui dis que je n'en crois rien; 
il se fâche , et je lui soutiens qu'il est trop dis- 
trait pour avoir pu démêler ce que vous valez. 
Eh bien! je crois vous voir hausser les épaules 
et vous impatienter ; vous me direz : pourquoi , 
le /croyant, m'écrire ces fadaises? Ah! Monsieur, 
c'est qu'elles me viennent au bout de ma plume, 
et qu'il me plaît de vous dire tout ce que je 
pense. 

' M. et madame Necker. 



DE MADAME DU DEFFAND. 3o3 

J'espère que votre duc réussira à son affaire; 
il vit hier tous, ceux de qui elle dépend ; il en 
fut fort content. Je lui conseille d'en bâter la 
conclusion , parce qu'on ne sait pas ce qui pour- 
rait arriver; j'ai commencé une lettre du 5 de ce 
mois dont je le ferai porteur; je Vous y parlerai 
la boucha ouverte ; je ne sais pas ce que je vous 
dirai, mais ce sera tout ce que je saurai ^..totit ce 
que je penserai. 

Je compr<çnds, à l'énumération que vous me 
faites de vos occupations, que vous devez re- 
gretter le temps que vous perdez à m'écrire ; vos 
journées sont bien remplies; je dois vous savoir 
beaucoup de gré des moments que vous me 
donnez, et d'autant plus que je sais par expé- 
rience ce qu'il en coiite pour écrire, car rien 
n'est si vrai que vous êtes le seul pour qui cela 
ne me coûte rien. 

Je vous remercie d'avance de vos éventails; ma 
reconnaissance s'étend sur ce que vous faites pour 
mes amis , et je suis fort aise que vous traitiez 
bien madame de* La yallière; sa conduite avec 
moi est d'ime égalité et d'une facilité charmante. 
Sa fille, la duchesse de Châtillon, est dans la 
plus grande affliction de la demoiselle Lespi- 
nasse, laquelle a fait un testament olographe des 
plus parfaitement ridicules. Mon neveu ^ qui est 

Le fils du comte de Vichy. 
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ici> a voulu le voir, il prétend qu'il était en droit 
dé texigcr , il faut bien que cela fut puisqu'on le 
lui a montré; elle lui a laissé un perroquet en le 
qualifiant de son neveu de Vichy; elle diarge 
son exécuteur testamentaire d'Alembert du soin 
de faire vendre tous ses effets , a'èn eriifployer le 
produit à payer ses dettes; et s'il ne suffit pas, 
elle compte assez sur l'amitié et la géiiérosité de 
son neveu Vichy, pour le prier d'ajouter le sur- 
pi ust A l'égard des d'Albon,elle n'en veut point 
parler, dit-elle, parce que, non-seulement quoique 
légitime, elle n'a reçu d'eux aucun bienfait, et 
qu'il lui ont volé une somme ^ue sa mère avait mise 
en dépôt pour elle ; elle a signé ledit testament, 

. * JûtiE d'Alton. 

Voilà de ces riens que je vous ai épargnés 
dans d'autres lettres , et que, pour punition de 
vos réprimandes, j'insère dans celle-ci. 
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Mardi 1 8 juin 1776. 

Je n'eus point de lettres samedi ni dimaciche, 
et votre lettre du 10 ne m'a été rendue qu'hier 
en rentrant chez moi. 

J'ai vu M. et madame Bingham * ; je les trouve 
aimables , la femme me paraît gaie et franche : 
quand nous nous connaîtrons, nous saurons si 
nous nous convenons. Elle m'a remis les éven-. 
tails; je vous remercie du mien que je trouve joli, 
et d'invention nouvelle et commode. Madame de 
la Vallière m'a chargée de tous ses remercîments, 
elle' est fort sensible aux marques de votre sou- , 
venir; c'est en vérité une trè&-bonne femme, et 
douée d'un caractère qui la rend très-sociable et 
très-heureuse; elle a mille attentions pour les 
Richmond, je crois qu'ils doivent être contents 
d'elle, de madame de Mirepoix et de madame de 
Cambise ;/je pourrais y ajouter madame de Luxem- 
bourg; mais comme depuis dix jours elle est à 
Sainte-Âssise, chez madame de Montesson, elle 
n'a pas pu continuer ses attentions. J'ai cédé la 
semaine passée mon mercredi à madame de Mi- 

Le feu comte et la comtesse douairière de Ijucas. 

ni. 20 
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tepoix qui voulait leur donner à souper. La du- 
chesse de Leinster nous invita pour le lundi d a-^ 
près, qui était hier; mais en arrivant, nous ap- 
prîmes qu'elle était malade; je viens d'envoyer 
chez elle, elle a eu de la fièvre toute la nuit , et il 
lui est sorti une ébullition , c'est peut-être la rou- 
geole. Le souper ne fut point k l'hôtel de Luynes 
où elle loge, mais à l'hôtel de Modène chez son 
fils milord Charles Fitzgerald. Le duc de Rich- 
mond, M. Ogilby, son fils et sa fille, en firent 
les honneurs ; nous étions seize : les Bingham , 
l'ambassadrice de Sardaigne, mesdames de Mire-^ 
poix, de Cambise , ^e Boisgelin ; MM. de Monaco, 
de Beaune, mademoiselle Sanadon et moi, les 
quatre de la maison ; il en manque deux , je ne 
les retrouve pas. J'y arrivai morte de fatigue; 
j'étais sortie de bonne heure, pour aller voir la 
Petite Sainte ' qui partait aujourd'hui pour Chan- 
teloup; je fis encore deux visites, je ne pouvais 
plus me soutenir. Je m'affaiblis terriblement; si 
ce n'était que le^ jambes, je prendrais patience; 
mais la tête , la tête ! cela est bien triste. Les idées 
de retraite me reviennent souvent ; je voudrais 
un état fixe, que le jour, la veille et le lendemain 
fiassent semblables; il vaudrait mieux, dans la 
vieillesse , être SQurde qu aveugle , la surdité est 
contraire à la société; mais quand on n'y est plus 

'* Madamt de Choisenl-Betz. 
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propre, ce serait an petit inconvénient que d'êtrç 
forcée à s'en passer , et d'avoir à la place des yeux 
pour pouvoir s'occuper dans la rétraite. Mais à 
quoi servent ces réflexions? à vous ennuyer, à 
vous déplaire ; je vous en demande pardon. 

Le grand .abbé part demain ou après demain 
pour Cbanteloup ; je viens d'écrire à la grand'^ 
maman une assez plate lettre et qui m'a coûté. Xe 
ne sais pas si tous les gens qui vieillissent sentent 
autant que moi la diminution de leurs forces cor- 
porelles et l'anéantissement de leurs âmes. Croyez, 
mobr ami, que l'opinion qu'on a de moi ne sub- 
siste plus que sur upe réputation d'esprit très- 
mal fondée, que quelques personnes ( dopt vous 
êtes peut-être du nombre) ont imaginé de me 
donner; elle tombera bientôt avec justice. 

Ma leçtiu'e présente est la Fie dç Cicéron, par 
Midleton % très -bien traduite par l'abbé Prévost; 
je l'entremêle des lettres de Cicéron à Atticus en 
suivant les époques/ Je trouve que l'esprit de Ci- 
céron doit servir de mesure pour tous les autres, 
son style m'ei^'chante. Je lui pardonne sa vanité 
en £aveur'de sa sincérité, et sa faiblesse, parce 
que, je puis vous l'avouer, en ce seul point je 
trouve que je lui ressemble. 

'Excellent ouvrage. L'abbé Prévost ne s'est pas astreint au 
simple rôle de traducteur; il a ^lodifié la forme de Fouvrage de 
Midleton , et y a supprimé ce qui lui paraissait inutile. 

ao. 
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Dimanche 5o juin 1776. 

J*ai reçu votre thé ; vous aurez dans vos mains 
de quoi le payer. Si vous voulez que ce soit uu 
présent, vous êtes le maître, les remerdments 
vont sans dire. 

A qui vous plaignez- vous de votre peu d'^naa* 
gination? à quelqu'un de stupide: non seulement 
j'eh suis dépourvue, faiais la perte de mémoire 
me jette dans une timidité qui fait que je n'ose 
hasarder de parler; les expressions, les mots, 
tout me manque; j'en suis humiliée, surtout de-r 
vaut les nouvelles connaissances à qui on a bien 
voulu donner bonne opinion de moi. Vous pren- 
drez cette honte pour de la vanité, cela peut être, 
mais sûrement je n'ai pas celle qui cherche à en 
imposer et à se donner pour meilleur qu'on est- 
Je n'ai pas de peine à vous croire, en vous ju- 
geant par moi, que vous êtes quelquefois dénué 
de pensée ; c'est mon état habituel : quand j'ai été 
long-temps seule ou avec des sots ou des nou- 
velles connaissances , je crois que je ne penserai 
de^ ma vie , et c'est cet état que je nomme ennui, 
et qui m'e^t insupportable. 
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, Vous recevrez un volume par M. de Éichmond ; 
il partira mercredi. Ce duc ne se porte pas trop 
bfèn , sa tête est plus remplie que la vôtre , mais 
je ne sais pas û toute s ses idées sont justes et bien 
arrangées; je crois son cœur excellent, il est plus 
sensible que votre cousin , mais j'aime bien mieux 
ce dernier , et j'avoue tjue je serais charmée de le 
revoir. Je voudrais bien qu'il vînt avec le duc 
qui doit revenir au mois d'août, et ne s'en re- 
tourner que deux ou trois mois après. 

Bonjour, mon ami. jé suis encore à décider 
si c'est un bonheur ou un malheur pour moi dé 
vous connaître. Mandez-moi toujours toutes vos 
nouvelles; elles ne me font rien, il est vrai, mais 
les nôtres ne vous font point davantage. Je donn^ 
à souper mercredi aux Bingham et aux Saint- 
Paul; jeudi aux Stormont, aux Necker et à plu- 
sieurs diplomatiques. 

J'allais oublier de vous apprendre que le petit 
marquis de Coigni , que vous avez vu , a une forte 
petite vérole. Il l'a prise de sa femme , qu'il a gar- 
dée dans son inoculation ; il avait été inoculé par 
Gatti; on croit que son frère le vicomte l'aurs^ 
aussi. 
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Dimanclie 7 juillet 1776t. 

Vos raisonnements sont excellents ^ ils inter-* 
disent toute réplique. On n* est point malheureux,^ 
quand on a le loisir de s'ennuyer. 

Vous attendez M. de Richmond pour savoir à 
quoi vous en tenir sur l'affaiblissement de ma 
tête; je vous préviens qu'il n'y a pas pris garde. 
Je ne doute pas qu'il ne m'ait trouvé autant de 
santé et de bon sens qu'il lui fallait ; il n'est parti 
que jeudi 4i il °é passera point par Londres; il 
m'a dit que vous recevriez ma lettre dans cette 
semaine-ci. 

Je soupai hier chez les Necker avec une ma- 
dame Montagu% la connaissez-vous? C'est un 
bel esprit, dit-on; cela est-il vrai? est-elle des 
vrais Montagu? M. Necker m'a priée de vous taire 
piille compliments, il me paraît qu'il vous aime. 
L'ambassadrice lady Stormont est jolie, elle se 
tient mal , elle n'a pas boone grâce , sa physio- 
nomie est spirituelle. 

' Feu Elisabeth Montagu, célèbre auteur de V Essai sur U génU 
et les écrits de Shakespear, 
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Je ne^uis pas en train de vous faire une longue 
lettre; vous serez assez ennuyé de celle que vous 
recevrez par M. de Richmond, et ce sera en 
même temps que celle-ci. 

Je ne défendrai point Cicéron, mais après Cé- 
sar, c'est rhomipe que j*aime lé mieux; sa sin- 
cérité me fait lui pardonner tous ses défauts. 

Je vous crois sans vanité, mais je vous prie de 
me nommer avec vérité et simplicité les personnes 
à qui vous croyez plus d'esprit qu'à vous; j'en 
excepte les beaux esprits et les femmes , ne vous 
comparez qu'avec les gens du monde et de votre 
société. Quand vous m'aurez fait cet aveu, je 
vous en ferai un pareil , exceptant les beaux es* 
prits et les hommes; j'entends par beaux esprits , 
les auteurs et les savants. . 



LETTRE CCLIV. 

Samedi ao juillet 1776, 
à quatre heures après midi. 

Je suis fort aise que vous soyez content de la 
boîte de M. Gibbon , et je vous remercie de la 
peine que vous avez prise de m'écrire une longue 
lettre. Je trouve vos conseils excellents et j'ai le 
désir d'en profiter. 



n 
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Je suis absolument de même ayis que vous sur 
le jugement que vous port^ des discours de l'A- 
cadémie , mais non sur M. Turgot. Je trouve aussi 
que vous avez toute raison de condamner qu'on 
s'occupe trop de soi-même, et surtout d'exiger 
des autres qu'ils s'occupent de nous. Ceux qui 
ont de la bonté supportent nos plaintes , et ceux 
qui n'en ont pas $'en moquent. Je ne prévoie pas 
que j'aie aucune commission dont je puisse vous 
importuner, ainsi vous me ferez payer par votre 
banquier si vous le voulez. 

Mon intention est de vous rendre mes 4ettres 
moins ennuyeuses , le plus sûr expédient est de 
les rendre très-courtes. 

^imanclie. 

Je relis votre lettre et je peux sans scrupule 
ajouter à la mienne sans craindre de la rendre 
trop longue. 

M. de Saint-Aignan avait quatre-vingt-douze 
ans, il était frère de M. le duc de Beauvilliers , 
gouverneur du dauphin fils de Louis XIV. Son 
père l'avait eu d'un second mariage à l'âge de 
quatre-vingts ans. Il avait été ambassadeur en 
Espagne et à Rome; c'était un boipme très-mé- 
diocre, fort dévot; il avait épousé, il y a vingt 
ans, la sœur de M. Turgot qui est une grande 
janséniste; il n'en avait point eu d'enfants. Coa- 
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servez votre bonne opinion pour son frère, j'y 
consens, mais n'exigez pas que je sois persuadée 
que les bonnes intentions suffisent pour faire 
un bon ministre , quand étant dénué de lumières, 
il est présomptueux et entreprenant, et s'em* 
barque à faire des établissements sans prévoir 
leur impossibilité, et qu'au lieu de procurer le 
bien qu'il désire, il n'en résulterait que du dé- 
sordre , et de plus grands inconvénients que ceux 
qu*on chercherait à détruire. ' 

J'ai autant d'horreur que vous pour le cardinal 
de Richelieu, mais je crois qu'il avait un peu 
plus de talent que M. Turgot pour le ministère. 
Jamais /Henri IV n'aurait pris M. Turgot pour 
ministre, soyez-en sûr; il l'aurait peut-être fait 
gouverneur de ses pages ou intendant de quelque 
petite province comme il était avant *. 

Je soupai hier chez les Necker avec mesdames 
de Luxembourg, de Cambise et d'Houdetot. Je 
dis au Necker ce que vous m'écriviez d'obligeant 
pour lui ; c'est lui qui est véritablement un bon 
homme ! de la capacité sans présoipption , de la 
générosité sans faste, de la prudence sans mys- 
tère; ce serait un bon choix que d'employer un 
tel homme , mais sa religion est un obstacle in- 
vincible. Je ne mangeai qu'un potage et un œuf 

* On doit regretter que madame du DeÇand ait si peu justiûé 
ici le nom dUAveugU'CUvvoyantef que Voltaire lui avait donné. 
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à Teau, et je n'ai pas dormi de la nuit; mais 
comme je n ai pas de vapem^ , je prends patience. 
Je ne vous parlerai plus jamais de mes chagrins; 
pour m*en consoler, vous me démontrez qu'ils 
ne sont que l'effet de mon caractère ^ et que si 
je n'étais pas la plus vaine et la plus exigeante 
de toutes les créatures, je devrais être la plus 
contente, et que je ne me plains que parce que 
je suis orgueilleuse et injuste ; j'aurais cru pou- 
voir me flatter d'être mieux connue de vous, et 
que vous ne m'auriez pas accusée d'exiger que 
l'on fît poiu* moi plus que je ne fais pour les 
autres. Mais n'en parlons plus ; il y a dix ans que 
je vous suis à charge de toutes les manières et 
que j'ai, poussé votre patience à bout; je vous en 
demande pardon , mais comme vous avez dû re- 
marquer que toutes vos leçons ne m'ont pas été 
inutiles, et qu'il y a bien des articles sur lesquels 
je suis très-corrigée , pourquoi ne puis-je pas me 
corriger sur le reste? Si vous avez le courage 
d'en faire l'épreuve, je vous en serai obligée. 
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Paris, dimanche 4 août 1776. 

Je voudrais être bien sûre que vous soyez plus 
tranquille; mais je connais votre sensibilité, mon 
ami ; cependant je crois que c'est à tort que vous 
vous alarmez ' ; je juge par le détail que vous me 
faites que la cause du mal m'est étrangère et n'a 
point d'existence réelle. Je vous prie instamment 
de continuer à me donner des nouvelles. Votre 
amitié pour votre cousin n'est pas le seul motif 
de l'intérêt que j'y prends ; j'ai tant d'estime pour 
lui et milady, qu'il y a bien peu de personnes 
que j'aime autant qu'eux. 

Vous avez l'air de me croire mécontente de 
M. de Richmbnd^ mais c'est tout au contraire; je 
n'ai que des sujets de me louer de lui, et je l'ai 
trouvé encore plus aimable dans son dernier 
voyage que dans le précédent. Je suis très-tou- 
chée du service qu'il a essayé de me riendre en 
voulant vous cjéterminer à venir ici. Je ne saurais 
me plaindre de ce qu'il n'y a pas réussi. J'ai peu 

' Au 8ii}«t d'une maladie du général Gonway. 
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(l'espérance de vous jamais revoir, et c'est là où 
je dois faire usage de ma raison. 

M. le prince de Conti mourut avant-hier après 
dîner ; il avait reçu la visite de l'archevêque et 
des exhortations de M. de la Borde ; c^est tout ce 
qu'il a reçu '. Son fils ^ s'est très-bien conduit; 
les d'Orléans et les Condé ne lui ont donné au- 
cune marque d'attention. 

L'Idole est dans la plus grande douleur, elle 
s'est retirée à Auteuil. La maréchale de Luxem- 
bourg Ty a suivie, elle vient de me mander tout 
à l'heure que j'y serai reçue; c'est une très-grande 
faveur, j'y irai cette après-dînée. 

On m'apporte dans- le moment une lettre de 
l'abbé Barthélemi; elle est si originale que j'ea 
vais faire faire une copie pour vous l'envoyer ^; 

' Elle entend par 1^ g^u'U n''ayaît pas reçu les sacrements. Dans 
les nouvelles du jour, ou parle ainsi de cet éyénement : « Tout 
le monde s'accorde à convenir d'une conversation , jfi peu près 
telJe qu'on l'a rapportée , entre le malade et l'archevêque de 
Paris ; elle a eu lieu le jour de la première visite du prélat ; de- 
puis il a été refusé dei^x fois par le suisse à la porte de la rue , 
sans être descendu de carrosse , et en présence d'un peuple im- 
mense. Les g6ns du métier reprochent à lA. de Beaumont (l'ar- 
chevêque ) de n'avoir pas $auvé ce scandale , en mettant un peu 
d'astuce, ^en descendant, en entrant dans la cour, et se tenant 
eu quelque endroit , pour en imposer au moins aux spectateurs, 
et qu'on crût qu'il avait été admis auprès de soh altesse^ » 
^ Son fils unique, le comte de la ]Mlarche, qui, à la mort, de 
Son père, devint prince de Conti. 
^ Cette lettre n'a pas été trouvée. 
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j'y joindrai celle d'une lettre de Voltaire ^ que je 
vous prie dé montrer à peu.de personnes, car 
je ne veux pas qu'on dise que c'est par moi 
qu'elle est devenue pifblique en Angleterre. Je 
me suis souvenue que je ne vous avais point dit 
quel était le Montazet dont il était question dans 
les discours de l'Académie, c'est de l'archeyêque* 
de Lyon. 

Nous avons ici M. et madame Hamilton votre 
ministre de Naples *, je ne les ai point encore 
rus. La dame de Montagu ne me déplaît point, 
sa conversation est pénible parée qu'elle parle 
difficilement notre langue ; elle est trèô-polie, et 
elle n'a point été trop pédante avec moi ; je lui ai 
fait voir la lettre de Voltaiçe , ' elle me dit sxir 
l€s perles et le fumier^ c^a^à ce fumier n' aidait pas 
servi à fertiliser sa terre. 

J'attends votre première lettre avec impatience j 
je suis aussi inquiète que vous, car mon inquié- 
tude est double; ne négligez aucun détail. 

Lundi 5. 

J'ai vu l'Idole, elle observe très- bien le cos- 
tume, il n'y a rien à dire; et moi, mon aini,' 
j'observai très-bien hier celui d'une Française ; 

^ ' Au comte d'Argental. Voyez le tome LXni, page a6i de 
réditiou des ŒuTres de Voltaire , par Beaumarchais. 

^ Feu sir William Hamilton , et sa première femme , mademoi- 
selle fiarlow. 
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on m'annonça le duc de Richmond , je sautai de 
mon tonneau à son cqu, je l'embrassais de tout 
mon cœur , je me flattais quHl tous aurait vu , 
qu'il me. dirait comment il vous avait tr<Hivé, 
qu'il me rendrait compte de l'état de Votre cou- 
sin ; point du tout , il n'avait vu ni Tun ni l'autre ; 
j'en fus un peu refroidie, je vous lavoue ; je le 
quittai pour aller à Auteuil , mais je passai la soi^ 
rée avec lui au Carrousel. La duchesse de la Val- 
lière m'inquiète ; elle a un rhume très-obstiné, 
elle ne dort point, elle est triste et changée, je 
serais très-fâchée qu'elle partît avant moi. Mon 
Dieu ! que j'attends samedi ou dimanche avec 
impatience ! et je ne puis pas soutenir l'inquié- 
tudè ; mettez la main sur la conscience, et avouez 
que vous avez beau être Anglais, votre amitié 
est un peil française ; vous n'attendriez pas pa- 
tiemment des nouvelles de vos amis, si vous étiez 
inquiet de leur état. 
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Dimanche i8 août 1776. 

je suis fort aise du bon état de monsieur votre 
cousin. On m'a conté un semblable accident ^ 
avec toutes les mêmes circonstances, arriyé à quel- 
qu'un il y a plus de ttente ans, et qui se porte en- 
core aujourd'hui fort bien. Je suis ravie que vous 
n'ayez plus ce sujet d'inquiétude , je la partageais 
véritablement. Il vous reste l'Amérique, mais cela 
est bien différent. Vous me ferez plaisir de me 
mander toutes les nouvelles qu'on en recevra. 

Vous m!avez dit quelquefois que vous apprcjn- 
driez volontiers celles de ma société; j'ai peine 
à le croire ; vous ferez bien , ^i cela est vrai , de 
me le répéter. Au bout d'un certain temps et 
dans l'éloignement, les objets s'effacent, et il est 
très-naturel qu'ils cessent d'intéresser. Cependant 
je vous dirai aujourd'hui que madame de la Val- 
lière ne voit e»çore personne ; j'envoie tous 1^ 
matins savoir de ses nouvelles : elle a^un peu 
dormi <fette nuit, et si en effet elle n'a d'autre 
incommodité que l'insomnie, je n'en dois pas 

' Une attaque de paralysie. 
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être fort inquiète , j'ai l'expérience qu'on se passe 
de sommeil. 

L'abbé Barthélemi est arrivé de Chanteloup, 
madame de Grammont de Plombières, et madame 
de Luxemboiu*g est revenue coucher à Paris, 
après quinze jours de séjour qu'elle a fait à Au- 
teuil auprès de la divine comtesse. Ma société en 
est plus ranimée, mais ce sera pour peu de temps. 
Dans quinze jours les comtesses de Bouflers doi- 
vent , dit- on , aller à Arles parce que M, Pomme 
qui traite la belle-fille et qui était venu ici pour 
elle, s'y en retourne. L'abbé en fera autant pour 
Chanteloup , et madame de Luxembourg a dif- 
férents voyages à faire dans le courant du mois 
prochain. 

Le jeune duc ', comme vous l'appelez, ii'a à 
Aubigny aussitôt la vacance de notre parlement; 
je voudrais bien que son affaire réussît, mais je 
crains plus que je n'espère. 

On vous a dit la vérité, la reine a très-bien 
traité milady Lucan ^; elle la rencontra au Honlin 
Joli, chez Vatelet; la milady y avait dîné; la 
reine vint s'y promener et s informa qui elle était; 
elle lui fit dire de s'approcher d'elle, lui parla de 
son talent , voulut voir ses miniatures , et la pria 
de lui en donner. La milady lui en laissa le choix, 

' Le feu duc de Richmond. 

* La comtesse douaiiière de Lucan. 
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]a reine en prit deut qui étaient le portrait de 
son fils et de sa fille; elle lui dit de venir à Ver- 
sailles, elle y a été, et la reine Ta très-bien traitée. 

Je vois quelquefois madame Montagu ; je ne la 
trouve pas trop pédante , mais elle fait tant d'ef- 
forts pour bien parler notre langue , que sa con- 
versation est pénible. J'aime bien mieux milady 
Lucan, qui ne s'embarrasse point du mot propre, 
et qui se fait fort bien entendre. 

J'ai vu le chevalier Hamilton et madame sa 
femme, ce n'est pas assez pour les connaître. Je 
ne vois pas d'autre Anglais. 

J'allais oublier de vous raconter ce que me dit 
l'autre jour l'ambassadeiir de Naples '. M. de 
Richmond m'avait bien recommandé de ne pas 
vous le laisser ignorer. 

Il prétend qu'il a vu M. Conway , dans le temps 
qu'il était ministre, se promener au Ranelagh 
étant extrêmement ivre, et que lui, ainsi que tous 
les Anglais du plus grand monde et de la meil- 
leure compagnie , s'enivrent tous les soirs. Je lui 
demandai s'il vous avait vu, ou s'ir avait su que 
vous vous fussiez enivré quelquefois ; il me dit 
que non, mais pour votre cousin, il en était sûr. 
Je crois que ce pauvre ambassadeur ne vivra pas 
long -temps; il est jaune comme un coing, il a 
les jambes enflées, il a une toux continuelle, il 

' L^e marquis de Gu'accioli. 

m. 21 
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crache à faire horreur. Je prétends qu'il tousse 
commeune caverne. C'est un étrange homme; il 
n'en faudrait pas deux semblables pour la société^ 
un seul y est tout au plus supportable. 



LETTRE CCLVII. 

ParÎB^ Samedi 7 septembre 1776. 

J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous 
mander que madame Geoffrin était tombée, pour 
la troisième fois, en apoplexie. Cette dernière 
fois-ci elle est restée paralytique d'un côté ; elle 
a presque perdu la connaissance : on croit pour- 
tant qu'elle ne mourra point de cette attaque. 
Vous voyez que la mort en veut ici aux person- 
nes de mérite singulier ; d'abord mademoiselle 
jde Lespinasse , ensuite M. le prince de Conti, 
et puis madame GeoÉ&in, qu'on peut regarder 
. comme morte. Ces trois personnes étsûent fort 
célèbres chacune dans leur genre. On regrettera 
moins M. le prince de Conti , parce qu il n'avait 
plus de maison ; les désoeuvrés se rassemblaient 
chez les deux autres : jusqu'à temps qu'il sur- 
vienne quelques personnes assez ridicules pour 
être dignes de leur succéder, il faudra s'en passer. 
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Je coiQpte sur ce que vous direz de moi à vos 
parents : c'est pour me conduire à l'anglaise que 
je me suis fait l'effort de ne leur pas dire moi- 

« 

même combien j ai pris intérêt à cet étrange évé- 
nement '. Je ne comprends pas comment vous 
n'êtes point avec eux , et comment vous vous ac- 
commodez de la vie que vous menez : des estamy 
pes, des médailles, des breloques, me sconblent 
un froid amusement ^ mais il ne faut pas juger 
des autres par soi-même. Si en effet vous ne vous 
ennuyez pas, vous été» heureux} et il faut bien 
que cela soit, puisque c'est par choix que vous 
vivez ainsi. 

L'Idole me doana à lire avant-hier une lettré 
de M. Hume, à l'occasion de la mort du prince : 
il lui disait £^ieu , comme n'ayant plus que quel- 
ques jours à vivre. Cette lettre m'a paru de la 
plus grande beauté; je lui en ai demandé une 
copie , et je Taurai *. Elle part à la fin de ce mois 

' Un réeent nudheur de famille. 

* Cette lettre, qui mérite Téloge qu'en fidt madame du pefTand» 
était ainsi conçue : 

« A madame ia comtesse de Bouliers. 

« Edimbourg,, aoaoût 1776. 

« Quoique je sois certainement à quelques seviaines ^ et peut'» 
« être à quelques jours de ma propre mort , je ne puis m*émp^'< 
m cher, ma chère Madame, d'être frappé de celle du prince éff 
« Conti , perte si grande à tous égards. Mes réflexions ont porté 
■ à Pittstimt sur votre situation dans cet érénement m«Diettrettx. 

21. 
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pour Arles ; sa maison est déjà retenue et meu- 
blée. Une certaine bienséance, l'embarras d'un 
maintien dans cette espèce de veuvage , la con- 
fiance qu« la belle -fille a dans la science de 
M.. Pomme, de qui elle attend sa guérison, et 
qui habite dans cette ville, Font déterminée à s'y 
établir pour y passer l'hiver : elle ne reviendra 
qu'au mois de février. 

Je vous ai dit que madame de 'Luxembourg 
devait faire de petits voyages : elle partit mer- 
credi 4; ^Ue ne sera de retour que le ao ou 
le ai. ' 

La Sanadona va s'absenter aussi : elle part 
mardi pour Praslin , où elle ne restera que huit 
jours, malgré les efforts que tout le praslinage 
fait pour la retenir plus long-temps ; mais elle 
veut me revenir trouver, jugeant qu'elle m'est 
'fort nécessaire. Elle ne se trompe pas; elle est 
pour moi ce qu'est un bâton poiu* gens de ma 

« QaeUe différence pour le plan entier de Totre.Tie! — Mandez- 
• moi , je TOUS prie, quelques détails , mais que ce soit de manière 
■ à ne TOUS point embarrasser dans quelles mains Totre lettre 
« peut tomber après ma mort. Ma maladie est une diarrbée , ou 
« mal d'entrailles qui me raine depuis deux ans , mais qui depuis 
« six mois m'entraîne à ma fin ayec un progrès yisible. Je yois 
« chaque jour la mort s'approdier , sans inquiétude, et sans re« 
m gret. Je vous dis adieu avec beaucoup d'affection et de respect , 
« pour la dernière fois. 

« David Hvke. » 

Il mourut le ^S août, cinq jours après la date de cette lettre. 
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confrérie. Quand vous devriez me croire autant 
de vanité qu'à Cicéron, je vous avoue que quand 
je me compare aux autres femmes^ j'augmente 
d'estime pour moi; je me crois plus fidèle, plus 
sincère qu'aucune autre : mais je suis aussi faible 
que ce philosophe; j'en conviens à ma honte: 
c'est à la nature que je m'en prends; je suis res- 
tée telle qu elle m'a faite : je n'ai pas à me louer 
d'elle ; si elle m'a donné un corps assez sain , elle 
y a joint un esprit fort malade. Elle vous a traité 
tout au contraire; je voudrais que votre ame fût 
moins saine , et que votre corps le fût davantage. 
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Paris, dimanche i5 septembre 1776. 

Le duc de Richmond est parti ce matin pour 
Aubigni : on n'a jamais vu personne aussi pro- 
fondément triste. Il dit qu'il ne se porte pas 
bien; mais il ne dit pas quel est son mal : il re- 
passera par ici en retourQant à Londres. 

Vos npuvelles d'Amérique s,e fopt attendra 
bien long-temps : elles sont un objet de grande 
curiosité pour toute l'Europe; je les attends avec 
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pa^nce; ni vous ni les vôtres n'y êtes point per- 
sonntilement intéressés. 

Les Lucan sont fort aimables; ils me donnè- 
l*ent l'autrajour chez moi la plus jolie musique du 
^onde , et qui nt me causa pas plus d'embarras 
que si c'avait été chez un autre : je ne sortis point 
de mon tonneau; je ne me levai pour personne. 
Le milord avait fait apporter un piano-forte dans 
mon antichambre; il avait amené le maître de 
musique de ses filles , qui est Italien , un autre 
Italien qu'il a pris ici, qui est bon violon; il avait 
sa flûte : ses deux filles * chantèrent tour à tour, 
et chacune s'accompagna. Votre ambassadrice^ 
chanta et s'accompagna aussi. Il vint assez de 
monde ; mais je ne vis que ceux qui s'approchè- 
rent de mon tonneau. La musique finie, tout dé- 
campa, le piano-forte, les piusiciens, les enfants, 
une partie de la compagnie, et nous restâmes 
douze pour le souper, milord, milady ( Lucan ), 
le duc ( de Richmond)^ votre ambassadeur et 
l'ambassadrice, madame de Mirepoix, ses deux 
nièce$ {mesdames de Cambise et de BoisgeUn)^ 
et quelques autres. 

Le lendemain, vendredi, madame de Mon- 

' La comtesse de Spencer d'à présent , et mademoiselle Louise 
Bingham, qui mourut fort jeune, sans ayoir été mariée. 

* Alors lady Stormont » depuis créée comtesse de Mansfield , 
de son propre droit. 
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tagu nous donna un très-bon souper dans nne 
maison qu'elle a louée à Ghaillot. La comps^nie 
était madame de Mirepoix et ses deux nièces^ un* 
milord écossais, Eglinton (j'estropie pçnt-être son 
nom ) , le duc de Richmond , la maîtresse de la 
maison et mademoiselle Grégory ' , madame de 
Marchais et moi. 

Hier je fus à Saint-Ouen avec le vicomte de 
Beauté; nous ne trouvâmes que les maîtres de 
la maison * et milord L*** ; on a oublié de l'en* 
terrer, car certainement il n'est pas en vie. On 
parla d'une brochure qui va paraître, dont le 
titre sera : Comnventaire sur la vie de VoUaire. 
Il y parle, à ce qu'on dit, de toutes les pqrson- 
ne^ cél^res qu'il a connues. . Madame Nçck^ 
prétendait qu'il fallait que je fusse brouillée avec 
lui, parce que je n'y étais pas nommée. Je l'as- 
surai, avec vérité, que j'en étais fort aise, et que 
je préférais d'être dans le nombre des personnes 
qu'il ayait publiées, qu'à côté de celles qu'il a 
célébrées t mesdames du Châtelet et Geoffria y 
tiennent les premières places. Je serais bien fâ* 
chée d'être citée comme tm bel esprit ; je n'ai ja- 
mais rien fait qui puisse m'attirer ce ridicule. 

* Fille du feu, docteur Grégory, d'Ëdinthourg, et mariée depuis 
à M. Allisdn, l'un des minbtres de l'église épîscopale de cette ville. 
Etie était «ilors intime amie de la famille de madame Montagu , 
qu'elle accompagna dans son vcr^'^age à Paris et à Spa. 

' M. et madame Necker. 
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Sfladaiùe de Montagu s'est très-bieu compor- 
tée à rÀcadémie : elle ne se laisse aller k aucun 
emportement'; c'est une fetxime raisonnable, 
ennuyeuse sans doute, mais bonne femme et très- 
polie. La Liican et son mari sont aimables, rem- 
plis de talents ; je les vois avec plaisir. Voilà 
tout ce qui compose ma société anglaise , et un 
■M. Hobart*, qui est, dit-on, petit-fils de Crom- 
well : quel homme est-ce ? il me semble avoir du 
bon sens. Je suis, comme je vous l'ai msndé, 
. séparée de mademoiselle Sanadon ; elle e^t à Pras- 
lin , et n'en reviendra que dans le cours de cette 
semaine : j'attends, à peu près dans le même 
temps, le retour de madame de Luxembourg; 
je la reverrai avec grand plaisir : je crois qu'elle 
est ^ pour le présent, la personne dont je suis le 
plus aimée. 

Je vais ce soir souper, avec madame de Mar- 
chais, chez la comtesse de Broglio et l'évéque de 

' Dans une autre lettre , qu'on ne donne pas ici , parce qu'elle 
n'offre d'ailleurs rien d'intéressant , elle dit : « Il y a fort long- 
« temps que je n'ai tu madame Montagu; elle fut à' l'Académie le 
« jour de la Saint-Louis ; elle fut bien mécontente ; on y lut un 
« écrit de Voltaire contre Shakespear; il doit être imprimé, je 
« TOUS l'enyerrai. » 

* M- George Hobart, qui, à la mort de son frère aîné , en 1^94, 
devint comte de Buckingham. L'éditeur ignore d'où a pu yenir 
Terreur où l'on a été de croire qu'il descendait de Cromwell; 
peut-être a-t-ou confondu son nom avec celui de quelque autre 
Anglais qui se trouvait à Paris dans ce temps-là. 
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Noyon * , lequel crache ses poumons, ce qui fait 
grand'pitié : il est doux et aimable. 

Notre reine se porte bien; elle est qutete de sa 
fièvre tierce, ce qui assure le voyage de Fon- 
tainebleau , qui sera le 9 octobre jusqu'au 1 8 no- 
vembre. 

Ne cessez point de parler de moi à vos pa- 
rents , je les estime de toute, mon ame et je les 
aime de tout mon cœur. 



j-- 



LETTRE CÇLIX. 



Paris, 7 octobre 1776. 

C'est par M. ÉUot que je vous écris; je lui avais 
déjà remis les Commentaires de VoUairey je les 
lui laisse, quoique je voie, par votre lettre du 
29, que vous les avez déjà lus. Je suis de votre 
avis sur tout ce que vous dites sur la fureur de 
la célébrité; la vanité, qui la fait rechercher, 
n'empêche pas que les ouvrages soient bons, mais 
diminue bien de l'estime pour l'auteur. 

Monsieur donna hier une très-belle fête au 

' L^évéque de Noyon était le frère du ccnnte. et du maréchal de 
BrogUo. 
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roi et à la reine dans son château de Brunoy^; 
je n'en ai point les détails, je les apprendrai au- 
jourd'hui; je sais seulement qu'il n'y avait que 
la famille royale , dont Mesdames les tantes n'é» 
taient point; les seules dames de semaine ont 
suivi, et les officiers du roi et de la reine. M. le 
duc de Chartres n'a point été invité , ce qui sur- 
prend beaucoup. Il n'y a eu que MM. de Guignes^ 
d'Esterhazi * , le comte et le chevalier de Coigny 
qui aient été admis. 

On parle beaucoup de changement dans notre 
ministère; les clameurs contre M. de Saint-Ger- 
main sont à toute outrance ; le contrôleur géné- 
ral^ est fort malade, et sa considération est des 

' Brunoy, à cinq lieues de Paris, château qui apparteiiait au- 
trefois à, M. Paris de Moutmartel, banquier de la cour sous le 
règne de Louis XY. Après avoir acquis de grands biens, il désira 
de faire uîi mariage distingué, et s'allia k l'illustre maison de Bé- 
thune, en épéusant une sœur du marquis de Béthune^ colonel* 
général de la cavalerie. Il en eut un fils appelé le marquis de Bru- 
noy , et connu seulement par son goût pour les processions. Etant 
mort sans enfants, la terre de Brunoy fut vendue à Monsieur. 
Pepuîs la révolution , elle a passé en différentes mains. La princesse 
de Wâgram la possède aujourd'hui. 

^ Le chevalier ^Esterhazi était d'une branche de l'illustre fa- 
mille hongroise d'Esterhazi , établie en France. Son père avait un 
régiment de hussards au service de France» et avait épousé une 
dame française de la petite ville de Viga en Languedoc* Le fils 
dont on parle ici eut ensuite le régiment de hussards , reçut le 
cordon bleu , et fut en grande faveur à la cour de. France. 

^ M. de Ougny. 
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plus minces. Le Maurepas parait ne pas savoir 
ce qu'il fait. On ne sait ce que tout ceci devien- 
dra, nous n'avons pas un seul homme qui ait le 
sens commun; je m'applaudis bien, je vous as-» 
sure, de ne m'intéresser à qui que ce soit, pas 
même à la chose publique. Poiurvu que je passe 
le temps sans un excessif ennui , je m'en contente, 
mon indifférence pour tout est extrême. 

Je suis du dernier bien avec les Lucan; ili 
m'ont amené deux fois leur petite famille, m'ont 
donné de jolies musiques; ils furent vendredi à 
une course de chevaux où était la reine; elle fit 
monter la milady et sa petite famille dans son 
pavillon, elle les combla de politesses, ils vous 
conteront tout cela. 

Ce petit Eliot * est tout-à-fait aimable ; il a 
beaucoup d'esprit, il sent encore un peu l'école, 
mais c'est qu'il est modeste , et qu'il est la con- 
tre-partie de Charles Fox; la sorte de timidité 
qu'il a encore sied bien à son âge, surtout 
quand elle n'empêche pas qu'on ne démêle le 
bon sens et l'esprit. 

Vous ne me parlez point de MM. de Chimay^ 
et de Fitzjames ; c'est par votre cousin que j'ai ap- 
pris que le premier avait été chez vous , et qu'on 

Le lord Minto actuel. 
* Le prince de Chi^iay. Il a?ait épousé une sœur du due de 
Fitzjames , dont il est parlé ici. 
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a pensé qu'il y avait eu quelque affaire entre eux. 
Nous avons ici tous les jours des nouvelles de 
votre Amérique, tantôt par Nantes, tantôt par 
Boulogne; elles se détruisent trois jours après 
qu'elles ont couru. 

Il me parait que l'idée de la guerre s'accrédite 
beaucoup; si elle a lieu, comme je commence à 
le croire, elle sera un obstacle invincible aux 
visites réciproques, elle me fera faire l'applica- 
tion d'un passage d'un opéra de Quinault : 

Peut-être souffrirais-j^ moins 
Si je pouvais haïr une rivale. 

Vous avez eu tort de penser que ce que le 
grand abbé m'avait mandé était une énigme sans 
mot; il s'est expliqué; ce n'était point d'Argenlal 
qu'il entendait parler, mais d'un homme que je 
ne vois point, l'abbé Arnauld*, qui est un des 
beaux esprits du temps, dans le goût des Jean- 
Jacques, des Thomas, etc. 

Je reconnais et j'avoue que je précipite trop 
mes jugements : on ne connaît le caractère des 
gens que bien à la longue; j'ai encore la duperie 
des jeunes gens; les premiers jugements que je 
porte sont toujours favorables ^ et par la suite 

' L'abbé FSrançois Arnauld , abbé de Grand-Champ , lecteur et 
bibliothécaire de Monsieur. On a recueilli ses ouvrages en trois 
volumes. Il s'y trouve plusieurs extraits e;^cellents , tirés de la Ga- 
zette littéraire qu'il écrivait avec Suard. 
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j'en viens au rabais; je trouve partout fausseté et 
légèreté , et souvent tous les deux. Il y a un bien 
petit nombre de gens que j'estime véritablement, 
et peut-être ne suis-je pas du nombre; on ne 
peut s'unir intimement avec personne, et si, 
comme dit. Voltaire de l'amitié , 

Sans toi tout homme est seul , 

il faut prendre le parti d'une solitude entière. 
Encore si les morts valaient mieux que les vi- 
vants, ce serait une ressoui^ce ; mais il n'y a pas 
même de livres qui contentent. 



•«•#1 



LETTRE CCLX. 



» Dimanche 17 octobre 1776. 

Vous m'aviez mandé que vous aviez eu une 
bouffée de goutte aux genoux , j'en étais inquiète. 
Votre lettre d'aujourd'hui (quoiqu'étique) me 
fait beaucoup de plaisir , parce qu'elle me rassure. 

Vous recevrez demain ou après-demain, par 
M. de Richmond, une lettre de moi qui n'aura 
guère plus d'embonpoint que la vôtre. Quand 
on ne doit rien dire de soi , ni de la personne à 
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LETTRE GCLXI. 



Paris, 3 novembre 177^* 

Je ne sais pourquoi vous recevez mes lettres 
plus tard. Ne serait-ce pas quelque examen des 
bureaux ? 

Les bruits de guerre sont bien fâcheux, mais 
je n'en suis point extrêmement troublée, cela 
aurait été pour moi un bien plus grand événe- 
ment il y a quelques années ; mais je puis dire 
aujourd'hui : 

\ Grâce au ciel, mes malheurs ont passé mon attente. 

C'est un vers d'un de nos opéras. 

Je me réjouis médiocrement du choixdeM.Nec- 
ker; je n'imagine pas que àon règne soit de longue 
durée. J'ai beaucoup d'opinion de sa capacité; 
mais les brigues, les intrigues , s'en démêlera-t-il? 
ne s'opposeront-eUes pas à ses projets ? Le bien 
que je puis attendre de lui , c'est que ma pension 
sera payée un mois ou six seiinaines plus tôt 
qu'elle ne l'était par les autres. Je lui dirai ce que 
vous m'écrivez sur lui. Depuis sa nouvelle place, 
je ne l'ai vu qu tme fois pendant un quart d'heure; 
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il est presque- toujours à Fontainebleau; il aura 
travaillé avec le roi aujourd'hui pour la seconde 
fois chez M. de Maurepas, qui a la goutte depuis 
dix-sept ou dix-huit jours. Il ne parait encore 
aucune nouvelle opération , et je ne vois pas 
que l'on imagine aucun de ses projets ; tout ce 
que l'on dit sur cela sont des choses bien vagues. 
On a représenté à Fontainebleau , jeudi der- 
nier, une tragédie de Champfort, Mustapha et 
Zéangir; elle a eu un très-grand succès. La reine 
lui donna le lendemain une pension de cinquante 
Iquis, et M. le prince de Condé une place de 
secrétaire de ses commandements , de même va* 
leur *; quand, elle sera imprimée, je vous l'en- 
verrai. Il y a eu à Fontainebleau beaucoup d'au- 
tres nouveautés qui n'ont eu aucun succès. 

' La place de secrétaire des commandements de M. le prince 
de Condé valait 3,ooo fir. 



ni. 
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LETTRE CCLXII. 



. / • 

9 décembre 1776. 

tl y a quelques changements aux jours où je 
vous écris ; vos lettres ne me sont pas toujours 
rendues le dimanche, je les attends pbur y ré- 
pondre, et cela me tnène ati mercredi ; jet le pré- 
viens aujourd'hui, parce que je me trouve seule 
et que je ne peux faire un meilleur emploi de 
mon temps que de causer avec vous ; .tant pis 
pour vous , vous vous passeriez bien de remplir 
les lacunes de ma journée ; mais n'éteS^vous pas 
mon ami? et quel agrément pe«t*-on trouver dans 
un ami, si l'on n'y a pas une parfaite confiance, 
et s'il faut être toujours dans la crainte de l'en- 
nuyer ? 

Je suis sûre que vous êtes persuadé que je 
m'amuse beaucoup , et que le retour de Chante- 
loup me cause des plaisirs ineffables. Il y a bieau- 
coup à en rabattre. Je suis contente^ comme di- 
sait à. madame de Montespan la carmélite La 
. Vallière, mais je ne suis pas bien aise. 

Mes parents ( les Choiseul ) souperont jeudi 
thez moi pour 'la troisième et dernière fois; ils 



ï 
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ouvriront leur «maison dimandie prochain , et 
c'est où j'irai fort rarement; ils se tiennent -dans 
leur galerie; je ne ^is si vous la connaissez, elle 
.est infiniment gvande, il £aut soixante-dix ou 
soixante -^douxe bougies pour l'éclairçr; la che- 
minée est au milieu, il y sf toujours un feu énorme 
et des poêles aux de\ix bouts ; eh bien , malgré 
cela on y gèle , ou on y brûle si l'on se" tiejpt au- 
près de la cheminée ou des poêles ; toutes les 
autres |)laces dans les irïtervaj[les sont des gla- 
cières ; on * trouve- un tnonde infiifl , toutes les 
belles et jeunes dat^ies et les grands et petits sei- 
gneu]^; une grande table au«milieu^ où l'on joue 
toutes sortes de jeux , et cela s'appelle une ma- 
cédoine ; des tables de wisk , de piquet , de co- 
«nète ; trois ou quatre tridtaraes qui Mssent la tête. 
Peut-être vos assemblées ressemblent-elles à cela; 
en ce cas, je crois que vous vous y trouvez rare- 
ment : il n'y a que d'être seule que je trouve pis 

t 9 4 

que cette cohue. Cette maison est ouverte depuis 
le dimanche jusqu'a\i jeudi inclusivement.; le 
vendredi et le samedi , je suis dévouée à ki ^apd'- 
niaman. ïe lui fis hier vos compliments, et l'as- 
surai de votre sincère attiachement : elle me té- 
péta qu'elle vous aimait beaucoup, et qu'elle létait 
bien fâché^B que vous prissiez si maV votre temj^s 
pour vos vpyages ici, et d'^e privée du plaisir 
de vous voir. Je lui dis qu'à l'avenir elle n'aurait 

22. 
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à envier personne. L'abl>é 'prétend vous aimer 
beaiicoup; et sur ce que je lui ai dit de votre 
part , il pourra prétendre que vous l'aimez beatï- 
coup aussi; et de toutes ces prétentions il en ré- 
sulte fort peu de propriétés. 

Mercredi 

J'étais hier en train de bavarder; je suis aujour- 
d'hui sèche et stérile. Je soupai hier chei M. Nec- 
ker ; je lui dis un mot de M. T***, il ne fût pas 
reçu favorablement. Il a volé la caisse de la re- 
cette et de plus M. Boutin , 'qui s'était rendu sa 
caution ; en un mot c'est un fripon ; j'en suis 
fâchée, car il a un talent agréable. 

Voilà le retour de Monttnorçnci qui s'appro- 
che ; je serai bien aise de revoir la maréchale (de 
Luxembourg). Tous vos amis et amies sont -ils 
absents Pet M. Conway, que fait-il? Ne pourrais-t 
je pas, par son moyen , avoir les mémoires de 
M. Hume ? J'ai un très-bon traducteur tout prêt. 
Je sais que ces mémoires sont peu de chose; mars 
ceux de madame de Staal ne sont pas fort impor- 
tants, e*t ne laissent pas de faire grand plaisir : 
enfin je les désire ; et si M. Conv^ay veut me les 
flaire avoir, il me fera grand plaisir. Combien 
M. Conway a-t-il été dans le ministère ? J'ai eu 
slir cela une dispute. 

Le Fox ^ a l'air de se plaire ici. Je vis hier un 

M. Cliarles-Jacques Fox. 
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M. Greville, cousin de l'ambassadrice, neveu du 
chevalier Hamilton : il vous connaît; il a été à 
Strawberry-Hill : il m'aurait reconnue sur mon 
portrait. 

Je penche à croire que nous n'aurons point Ja 
guerre ; on parle d'une réforme dans la cavalerie : 
nos guerriers en murmurent, et s'en prennent 
un peu à M. Necker. 

J'ai reçu d'Arles une lettre de Fidole, qui y est 
établie. Elle est très-bien écrite et très-touchante : 
je lii'en laissais attendrir ; mais je mè suis rap- 
pelé sa conduite avec feu la demo.iselle ( da Les- 
pinasse)^ et mon cœur s'est fermé. Oh ! vous avez 
raison ; il faut être de pieiTe et de glace , et sur- 
tout n'estimer assez personne pour y prendre 
confiance. Tout cela se peut faire sans haine et 
sans misantropie. Il me semble que si je revenais 
à trente ou quarante ans , je me conduirais bien 
différemment que je n^'ai fait. Mais peut-être me 
trompé-je : on ne vaut pas mieux-que les autreà; 
les ojccasions , les circonstances emportent , et la 
réflexion ne vieQt qu'après tout ce qui de- 
vait être; je trouve seulement qu'on fait un 
plat usage de la v}e. Voilà ce qui s'appelle 
bien des lieux communs ; je vous en demande 
pardon. 

Si vous voyez madame Cholmondeley, diteç- 
Jui que je vous demande de ses nouvelles. 
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Voiiîi une petite chanson à la mode, que tout 
le monde chante : * * 

Nos dames doivent leurs attraits 
A tous leurs grands ptumets ^ 
Alou8lear.gnmd.plamet.i 
« Et aos seigneurs tous leurs sficc^ 

A leurs petits jacquets , 
A leurs petits jacquets. 



LETTRE CeLXIII: 



f 8 décembre 1776»- 

Pour, répondre aux questions de'votrç dernière 
lettre , il fai^t ,que je répète ce que je yeus ai dit 
dans mes lettres précédentes. Tout Chanteloup 
est ici; les .Caraman ^sont aussi* de retour, ainsi 
que madame de Jonsac, enfin tout 4e monde. Je 
ne puis pas me plaindre de la solitude, ^ si Je 
m'y ennuie , je peux savoir à £fai m^en prendre ; 
jlaiime mieux, je l'avoue, que ce^ft aux autres 
qu'à moi seule. L'ahandon , et Jtout ce qui en a 
l'air, m'est insupportable. Jouissez du bonheur 
de vous suffire à vous-même; je voudrais que la 
nature m'eût aussi bien traitée , et m'eût donné 
un caractère semblable au vôtre. Je ne sais pas^ 
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bien encore con^ment je trouve le Fox ; il a sans 
doute beaucoup d'esprit, et surtout beaucoup 
de talents. Je ne sais si sa tête est bien rangée, 
et si toutes ses idées sont bien justes : il me sem- 
ble qu'il est toujours dans une sorte d'ivresse; 
et je crains qu'il ne soit bien malheureux quand 
cette façon d*être cessera, et qu'il sentira qu'il 
est le seul auteur de tous ses malheurs. Il serait 
alors bien à plaindre s'il avait une tête française; 
mais je ne connais point, les têtes anglaises : elles 
sont si différentes des nôtres, que si j'en voulais 
juger,. ce serait comme si je voulais juger des 
couleurs '. 

Je ne sais que penser de la- guerre : si elle ar- 
rive, ce sera par des malentendus; je suis per- 
suadée que ni vous ni moi ne la voulons. C'est 
encore un problème pourquoi M. Franklin* vient 
ici; et ce quiest de plus sipgulier, c'en est un 
aussi.de savoir s'il est à Paris; depi^is trois ou 
quatre jours, on dit le matin qu'il est arrivé, et 
le soir qu'il ne l'est pas. 

' Elle prouve certainement ici la vérité de ce qu'elle dit «11e- 
méme de son défaut de ju|[enient. 

^ Dans une lettre du ai, qui ne contient d'ailleurs rien d'in- 
téressant, elle dit : « Le Franklin arriva hier à deux heures après 
« midi; il avait couché la veille^ Versailles. U a deux petits-fils 
.« avec lui, un de sept ans, et un autre de dix-sept, et un petit- 
« neveu, un M. Penet, son ami, et un gouverneur des enfants; il 
\ loge da^s la rue de l'Université, dans «la même auberge que 
« milady G........ » * , - ^ 
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Un certain M. de Pezay a épousé depuis peu 
de jours une très-belle mademoiselle de Mutât, 
qui n'a pas un sou, presque point de parents : 
il n'en est point amoureux; on ignore quel est 
son motif. Je vous envoie des vers qui sont une 
inscription qu'il a faite pour sa maison de cam- 
pagne, avec la parodie qu'on en a faite, et que 
l'on a mise chez vous dans votre journail. Ce M. de 
Pezay est celui qui a fait des vers pour moi, as- 
sez jolis , et que vous avez dû voir. On l'accable 
de ridicules; on lui envie la protection qu'on 
prétend que le ministre {M. de Maurepa^) lui 
a accordée; on ne cesse de l'accabler d'épigram- 
mes : on fait même des suppositions : on lui fait 
demander au ministre quel titre il prendra, de 
comte, de marquis, de baron. Le ministre ré- 
pond : Cela m'embarrasse ; si c'est comte, oh dira 
conte pour rire; si c'est marquis, on ajoutera, 
saute marquis ( trait de la comédie du Joueur de 
Regnard ); si c'est baron, on se souviendra ftu 
baron de la Crasse. Y oWh. de nos plaisanteries; 
mais malheur à qui en est ï'objçt; ce ne sont 
pas des blessures légères ^ 

* Jacques Masson, marquis' de Pezay, était âls d'ui^ employé 
supérieur au ministère des finances. Il fut au collège d'Harcourt 
le condisciple de La Harpe , et tâcha de se pousser dans le monde 
à la faveur des succès littéraires ; mais avec beaucoup d'esprit et 
d*ardeur, il déplut aigc geqs d'esprit et aux gens du monde, en 
-voulant réunir les avantages des uns et des autres.. Sçs vers re- 
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Vous vous plaignez de vos lectures, je n'en 
suis point étonnée; je suis à la fin du dernier 
livre de Cassandre, il m'a fallu une excessive pa- 
tience; vous avez raison, tous les personnages 
se ressemblent, les dialogues, les monologues 
sont abominables, mais les intrigues sont quel- 
quefois ingénieuses et donnent de la curiosité; 
mais enfin je suis bien aise d'en être quitte. Je 
ne sais plus qua lire. 

Madame de Luxembourg est d'hier de retour 
de Montmorenci : je soupai hier avec elle chez 
les N^cker : il y avait assez de monde, et comme 
vous aimez les noms propres, il faut vous les 
nomnler. D'abord elle maréchale, et puis mes- 
dames de Lauzun j de Cambise, moi, le maître 
et la maîtresse de la maison, les ambassadeurs 
d'Espagne (^Grimaldi)^ de Naples ( Caraccioli), 

cherchés, son marquisat emprunté,' lui valurent des ridicules qui 
ternirent un mérite réel. Livré à des études sérieuses , il réussît 
auprès de M. de Maurepas , et obtint même la faveur d'une cor- 
respondance directe avec Louis XVI. Chargé d'une inspection des 
cotes maritimes, pour le soustraire au ridicule lancé contre lui, 
il rendit des services et déploya qn esprit solide. Lié avec M. Nec- 
ker , il contribua à son élévation , reçut beaucoup de vers de Vol- 
taire .avec lequel il était en correspondance , et mourut dan» une 
terre qu'il possédait à Blois, en décembre 1777. 

I On fit sar lui cette épigramme : 

Ce jeune homme a beaucoup acquis , 
Beaucoup acquis , je vous assure ; 
En deux ans , malgré la nature , 
Il s*e9t fait poëte et marquis. 



346 LETTRES 

et de Suède ( Creutz)\ madame (J'Houdetot, M; de 
S^int-L^mbert, M. Fox, le vicomte de Beaune, 
Marmontel; si j oublie quelqu'un, pardounaz-le- 
moi. 

M. Selwyn est- il tout-à-£Eiit fou, ou bien est-il 
ensorcelé? Oh! les Anglais, les Anglais sont bien 
étranges , on ne doit jamais prétendre à les con- 
naître; ils ne ressemblent en rien à tout ce qu'on 
a vu; chaque individu est un original, il n'y en 
a pas deux du même modèle. Nous sommes po- 
sitivement tout le contraire; chez nous, tous 
eaux du même état se ressemblent; qui voit un 
courtisan, les voit tous; un magistrat, tous les 
gens de robe , ainsi que tous les autres ; tout est 
faux air chez nous, prétentions, jusque même 
aux maladies; tout le monde aujourd'hui a des 
maux de nerfs; tout le tnonde admire les lettres 
du roi de Prusse à d'Alembert : on ne cesse de 
vanter sa sensibilité ; je suis peut-être la seule à 
n en être point touchée , à m'en moquer et à 
trouver qu'il n'est qu'un rhéteur, et même un fat 
dans ses prétentions de bel esprit et d'homme 
Sensible. 

Je dirai à M. de Presle ' de vous envoyer les 
catalogues des cabinets. Il paraît un petit ou- 

' M. de Presle était lui-même amateur , et possédait , avant 
la révolution , un très-beau cabinet de tableaux. Les catalogues 
qu*il devait envoyer à M. Walpole étaient ceux des cabinets de 
MM. Bosset de Randon , de Gagny , et du prince de Conti. 
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vrageqiii a pour titre. Mânes de Loais XJ^^; je le 
lis actuellement , je pourrai iroUs l'envoyer en fa-^ 
venr dç tous les noms propres dont il est plein. 

N'êtes-vous pas content de cette lettré? n'est- 
elle pas selon votre goût?* n'es t-elle pas pleine 
de choses indifférentes? y est-il question de vous 
et de tnoi? sachez dire au moin^qùelquefois que 
vous êtes content. 

J'ai oublié dans la liste du soupendes l^ecker^ 
la Sanadona; j'en suis bien aise, parce que: cela 
me donne occasion de vous' dire que j'çn* suis 
fort contente; 'je le serais davanjtage; si elle ne 
me louait pas tant; mais comme* c'est presque* 
toujours tout de* travers, ses louanges me font 
l'effet d'un blâme ; elle \eut flatftr ma vanité 
qu'apparemment elle croie excessive.. /V ", 

Vous avez blen*à peu près la tnéme idée. 

INSCRIPTION * 

Pour la maison.de campagne de M, de Pezajr^ 

- ' " • ! 

Gueirieiç , poëte , amant , jardinier , tour à toor , 
CVst ici que je ^éve, ou médite, ou soupire; ^ 

♦ 

« Aus Mânes de Lotus XV et des grands hommes qui ont vecis 

sous son règne, ou Essaksur les progrès des arts et de te^rit sous le 
règne de Louis XV ^ » par M. Gudin de la Brunellerie , aux Deux- 
Ponts, 1776 , a vol. in-8*. L'introduction en France de cet ou^ 
vrage fut défendue par la police. M. Gudin a publié depuis un 
grand nombre d*ouyrages d'histoire , de littérature et de poésie. 
Il est mort en 1 8 1 s. 



- / 
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Ty fais nies projets pour la cour, 
Ty fais des chansons pour l'amour ; 
y y touche le compas, la serpette et la lyre; 
Oublié de la cour , seul ici j'en rirai , 
Et si l'amour me trompe , ici je pleurerai. 

PARODIB. 

Politique, rimeiir, guerrier, fat, tour k tour, 
Cest ici qu'au public de moi je donne à rire ; 
J'y fais de^ placets pour U cour , 
J'y chante à faire enfuir Tamour; 
J'y touche la serpette et n'ai point d'autre lyre j 
Ignoré de la cour , ici je rimerai ; 
Et pour faire un cocu , là je me marirai. 
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3i décembre 1776, à six heures 
t du matin. 

Le jeune Eliot' arriva hier ici, après avoir 
quitté son père à Avignon, qiii allait continuer 
sa route jusqu'à Marseille, où il 'compte rester. 
Ce petit Eliot part dans quatre ou cinq heures 
pour Londres ; il m'a offert de vous porter de mes 
nouvelles, je ne puis refuser cette QCca$ion. Peut- 
être ma lettre arrivera -t- elle mal à propos; si 

V 

^ Le lord Minto actuel. 
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vous souffrez, si vous êtes accablé, ne me lisez 
point, attei^dez que vous soyez caltne et sans 
douleurs, et d'assez bonne humeur, pour que je 
ne vous sois point importune. 

Si, vous voyez ce petit Eliot ^ il vous dira le 
monde qu'il trouva hier dans ma chambre; et 
voici comme nous étipn s rangés : moi dans mon 
tonneau; M. Franklin à côté avec un bonnet de 
fourrure sur sa tête, et des lunettes sur son nez, 
et puis tout de suite, madame de luuxembourg, 
M, Silas Deane, député de vos colonies ^^ le vi- 
comte de Beaune, M. le Roi, le chevalier de 
Boutte ville, M. le duc de Choiseul, l'abbé Bar- 
thélemi, M. de Guignes qui fermait le cercle; le 
petit Eliot apportait des nouvelles d'Amérique 
du ^ et Au 6 novembre, qu'il affirma être véri- 
tables^ et que personne ne voulut croire , parce 
qu'elles sont très- défavorables aux insurgent^, 
auxquels toute la compagnie est fort dévouée, ex- 
cepté M. de Guignes et moi qui sommes pour la 
cour. M. Eliot n« débita ces nouvelles qu'après 
que MM. Fraiïklin et Deane , et M; le Roi qui 
me les avait amenés , forent sortis. Si le Fox et 
Fitzpatriçk étaient arrivés,* ma chambre aurait pu 
représenter la salle de Westminster, où comme 

vous voyez le parti royaliste n'aurait pas ^té le 

# 

' M. Silas Deanè. Il avait été le prédécesseur de M. Franklin à 
Paris. 



35o LETTRES 

plus fort. D'autres personnes qui survinpent après 
le départ de la plupart, de ceux que je viens de 
vous nommer, se mirent à poliliquer; et moi, 
^ùi entendis neuf heures sonner, çt4{ui avais un 
rendez- voffs chez madame de Mirepoix avec qui 
il s'agksait* d'explication , d éclaircissement , de 
réconciliation, je p^sai dans mon cabinet lais- 
sant toute la compagnie auprès du feu ; je des- 
cendis, je montai dans mon carrosse avec la Sa- 
nadona , j'arrivai chez la maréchale; le début fut 
Tembrassement le plus tendre, qui fut suivi des 
Justifications, des protestations les plus tendres, 
enfin d'un parfait accommodement : nous n'avions 
que la Sanadoaa en tiers ; nous nous séparâmes 
à deux hetires, plus inthnes amies que jamais ; 
je vins me coueher ; j'ai dormi environ une heure 
€t demie, jpai attaridu avec impatience que six 
heures fussent sonnéea pour pouvoir éveiller mon 
secrétaire; j'ai dicté, il a écrit, tout est dit. * 

Je vous envoie les règlements qu'a faits M! Nec- 
ker, ce|t la première chose qui ait paru^de lui : 
il me sembïf que cela est généralement approuvé ; 
. reste à sa voij> s'ils pourront s'exécuter, et s'il sera 
soutenu, comme il serait à souhaiter^ par ses su- 
périeurs. Ah! si. j'étais avec vous; hous aurions 
bien des matières â^ conversatif ils; ; j'en aurais 
bien à votis dire su» le Fox et Fitzpatrick. Je vous 
écrirai quelque jour ce que je pense d'eux, mais 
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pour ce moment-ci, il faut que je fas^e fermer 
nlon paquet pour qu'on le remette à M. Eliot , et 
puis que je tâche de doymii*. 
Adieu, mon ami. ^ 



••••••• •^ •■ • ••>#< 
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Paris, lundi i3 janvier 1777. 

Je ne comprends plus rien au dérangement de 
la poste. Voilà encore un ordinaire qui manque , 
je ne sais si nos lettres éprouvent les mêmes re- 
tardement». Dans cette incertitude , je me déter- ' 
mine à vous écrire par M. Fox; il doit partir de- 
main, il me promet ^e ne point perdre ma lettre, 
et de vous la rendre à son arrivée. Dieu le veuille! 
je n'ai pas grande foi à son exactitude. 

Si vous êtes en état de voir M. F.ox, interro- 
gez-le; je crois cependant que vous n'en tirerez 
pas grande satisfaction; je l'ai beaucoup vu, mais 
nous nous sommes toujours contrariés; nos fa- 
çons de penser sont très-différentes. Il a beau- 
coup d'esprit , j'en conviens; mais c'est un genre 
d'esprit dénué de toute espèce de bon sens. Je 
n'en ai pas assez dans ce moment-ci pour le dé- 
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finir. Quand vous vous porterez bien, quand j'au- 
rai reçu de vos nouvelle^, je pourrai causer avec 
vous ; mais avant ce temps-là je n'ai rien à dire. 

Le Fitzpatrick ne partira que dans ti'ois ou 
quatre jours, peui-étre vous écrirai-je encore par 
lui; mais mes lettres vous fatiguent peut-être. 
C'est une situation assez fâcheuse que celle que 
j éprouve. • 

J'ai le livre de M. Gibbon ^ , je ne Fai point 
encore commencé. Je vous envoie Tédit de notre 
loterie; j'ai pris quatre' billets : elle a été remplie 
sur-le-champ. On prétend que les billets gagnent 
cent francs. " 

Mardi i4« 

Je ne Tespérais pas , et voilà que je reçois votre 
lettre du 5; elle est de votre écriture et trop 
longue! Je suis bien touchée de votre complai- 
sance , et des égards que vous avez de diminuer 
mes inquiétudes; mais je ne saurais être parfai- 
tement tranquille tant que ce maudit accès de 
goutte ne sera pas entièrement passé. Le Fox 
compte vous voir. Dites-lui que je vous ai écrit 
beaucoup de bien de lui. En effet j'en pense à de 
certains égards; il n'a pas un mauvais cœur, mais 

La première partie de la Décadence et de là Chutç de l'Em- 
pire romain. On a prétendu que le premier volume ava^ été tra- 
duit ^ar Louis XVI; le second et le traisième l'ont été par U Clen 
de Sept-Chênes, 
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il n a nulle espèce de principes , et il regarde en 
pitié tous ceux qui en ont ; je ne comprends pas 
quels sont ses projets pour L'avenir, il ne s'em- 
barrasse pas .du lendemain. La plus extrême pau- 
vreté, l'impossibilité de payer ses dettes, tout cela 
ne lui fait rien. 

Le Fitzpatrich paraîtrait plus raisonnable, mais 
, le Fox assure qu'il est encore plus indifférent 
que lui sur ces deux articles ; cette étrange sécu- 
rité les élèye, à ce qu'ils croient, a,u- dessus de 
tous les hommes. Ces deux personnages doivent 
être bien dangereux pour toute la jeunesse. Ils 
ont beaucçup joué ici, surtout le Fitzpatrick; il 
a beaucoup perdu. Où prennent-ils de l'argent? 
c'est ce que je ne comprends pas; je ne saurais 
m'intéresser à eux , ce sont des têtes absolument 
dérangées , et sans espérance de retour ; je n'au- 
rais jamais cru, si je ne l'avais connu par moi- 
même, qu'il pût y avoir des têtes comme les leurs. 
J'ai bien quelque inquiétude de confier cette 
lettre au Fox; s'il avait la curiosité de l'ouvrir, il 
deviendrait mon ennemi; mais je ne puis me per- 
suader qu'il soit capable (le cette infidélité. 

Je voudrais vous envoyer quelque chose qui 
pût vous amuser ; mais nous n'avons rien -qui en 
soit digne; une comédie du Dorât que je n'ai 
point encore lue, ne peut être quef très-plate; elle 
a pour titre : le Malheureux imaginaire. Nos jour- 

III. 23 
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naux sont très-ennuyeux. Il y a des Lettres de 
mademoiselle Riccoboni, qui sont une espèce de 
petit roman'; il n'y a pas de risque à vous les 
envoyer; si elles vous déplaisent, vous les lais- 
serez là. Je serais bien aise d'être avec vous , mon 
ami ; je vous ennuierais peut-être plus que tout 
le reste, j'en aurais la crainte^ mais vous ne m'en- 
nuieriez pas, et je vous assure, avec vérité, que 
je vous préférerais à tout ce que je fais, quoi- 
qu'on s'imagine que je m'amuse beaucoup. 



LETTRE CCLXVI. 



Mercredi a a janvier 1777; 
à 3 heures après-midi. 

La poste a manqué dimanche, ainsi les der- 
nières nouvelles que j'ai de vous sont du 7 ; vous 
ne trouveriez pas bon que je vous dise que cela 
me fâche et m'inquiète; j'attends le facteur; s'il 
n'arrive point, ou qu'il n y ait rien pour moi, je 
ferai partir ce billet et je n'aurai pas le courage 
d'y rien ajouter. 

* Lettres de milord Rivert, 



i 
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A cinq heures. 

Le Éacteur aitîve et m'apporte^une lettre dont 
la longueur m'a d'abord fait plaisir, et puis après 
je m'en fâche ; je ne prétends point que vous vous 
fatiguiez, et vous n'avez^ pu'écrire aussi long-temps 
sans que cela soif. Je ne le serai pas beaucoup à 
vous donner des nouvelles de l'empeceur : on a 
appris, vendredi, par un coufritr que reçut son 
ambassadeur, que les neiges rendaient son voyage 
impossible. Vous croirez bieb qu on^ ne se paie 
pas de cette raison , et que les spéculatifs ne per- 
dent pas cette ocqg^on d'imaginer^ de conjec^ 

■ 

turer^,de préiroir, etc.; plusieurs croient que 
D(}us ne désirions point sa visite et que nous 
avons trouvé'le moyen de l'éluder, vous «n ju- 
gerez Ce. qu'il vous plaira. Pour rfoi à qui pela 
ne fait rien du tout , je ne pFehcIs pi» la peiçe 
d'ypepser. . * . 

Je n'ai pas reçu d'autres visite^ de M: Franklin. 

Vous me conseillez de ne point attirer touâ'vos 
Anglais chez moi , ils se conseillent de leur côté 
de n'y point venir; je suis palssée de mode poiir 
eux ; les Clermont , les Dorset , les Littleton , tout 
cela n'est point venu chez moi : je ne vois d'é- 
trangers que ceux que vous ?ivez vus, Naples, 
Danemarck , l^uède, Prusse , Genève , Russie; c'en 

a3. 
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est assez , mais je ne dirai pas trop , parce qu'ils 
ont des attentions qui me sont agréables. 

. L'évéque de Mirepoix vient d'arriver dans le 
moment, j'en suis bien aise, c'est encore uns ap- 
parence d'atti. 

'J'ai reçu une lettre, en mêtne temps que la 
vôtre , de milady Lucan ; elle m'envoie , dit-elle , 
im pré^ntpar un Anglais qui partait pour Pans; 
c'est, dit-oHe , une petite crémière et deux boites 
de confitures; eUene nomme poiMt celui qu'elle 
en a chargé. 

Je SUIS curieuse de savoir si te Fox vous rendra 
visite, et savoir ce qu'il vous dira : je lui aurai 
paru une pkrte moraliste , et lui , il m'a paru un 
sublime extravagant. VosAnglais ont laissé bien de 

l'argen t ici , ils ont animé la fuseur du jeu ; on com- 

* 

mence à ne plus parler que par mille louis; quatre 
QU cinq cents louis sont des bagatelles qu'on ne 
daigne pasciterj j'avoue que cela me fait horreur, 
et.réellement jd ne saurais estimer les fous de 
cette espèce ; il me parah impossible qu'ils puis- 
sent être parfaitement honnêtes gons. C'est bien 
dommage de Charles Fox; il joint à beaucoup 
d'esprit, de la bonté ^ de la vérité, inais cela n'em- 
pêche pas qu'il ne soit détestable, sans principes. 
Je n'ajout<e pas sans probité, mais je me fierais 
plus à lui s'il h'avaifpas cette maudite passion. 
J'ai commencé M. Gibbon. Le peu ique j'ai lu. 



I r 
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'm'^ pjû; niais je ne Us que faute de pouvoir 
dormir; aÎBsi, toute ^appUcalian me fatigue et 
éloigne te somnaeil; cela fait que je préfère des 
comédies et des PeauHl'Sne. Je ne suis plus abon* 
né^ 'pour la Bibliothèque des Romans; les auteurs 

■ ■ 

meJitCBt un faste dans cette érudition - qui me 
paraît trè^ridicule, et^juipay elle-même est assez 
fastidieuse. De tous les journaux, c'est le joiu*nal 
anglais qui me -plaît le plus; je ne sais <)ui ep 
est le rédacteur. M. le Monier, dans ce moment, 
m'apprend que c'est M. Suard. 

Si je reçois une lettre de vous dimanche , je 
vous écrirai lundi. ^ • 

Adieu , mqn ami ; conservez- vous , vous^êtes le 
•«ul bien qui rfle reste. 



LETTRE CeiXVII. 



• t 



Bfertredi i%XéyneT 1777. 

Vous î^ur^ vu , par ioon dernier billet , que 
je ne pouvais pas vous écrire , parce que je m*é- 
tais levée fort tard , ce qui m'arrive quand j'ai 
passé la nuit sans dormir; et puis l'arrivée de 
madame de Luxembourg , qui fut suivie d'autres 
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visites. Je comptais réparer ces cohtre- temps 
le lendemain matin ; mais je ne m'éveillai que 
tard 9 et il n'y avait pas assez de temps jusqu^à la 
levée des lettres pour en pouvoir faire une longue. 

Je vous ai menacé que la première ^qne vous 
recevriez , le serait infiniment ; je ne .sais p^s si 
je vous tiendrai parole. ïé vie'ns.de me faire relire 
votre lettre, et j'y peux répondre en pen de 
mots ^ je n'attire point chez nM>i m anglais ni 
anglaises ; je n'ai jamais prié M. Craufurd de m^a* 
mener aucune famille ; je • ne sais qui m'amena 
les Fanshawe ' ; ce fut milord Harcourt qui m'a- 
mena les Millat ^. Je suis bien convaincue que 
je connais les plus aimables de votre nation , et 
qu'aucune autre ne leur ressemble. Vos jeunes 
gens ont beaucoiip d'esprit; le Fitzpatrick est 
silencieux , mais je crois -qu'il a plus -de. bon ^sens 
que le Fox, et que sa^s ce dernier il serait rai- 
sonnable. 

Je serai charmée de revoir votre duc ( de Rich- 
mond); je n'ai nulle peine à consentir qu'il en 
conte à d'autres. On n'efface jamais les impres- 
sions que vous avez une fois prises ; cependant 
il arrive de grands changements dan» les dispo- 
sitions de l'âme , qui en produisent dans la con- 
duite. Vos leçons , vos réprimandes ont eu plus 

' M. et madame Fansbawe , de Shiplake daas le comté de Beik, 
' Feu sic John et lady Millar, de Batheasoi^. 
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d'effet que vous n'en espériez ; vous m'avez désa- 
busée de bien des chimères, vous avez été par* 
faitement secondé par la décrépitude ; je ne cherr 
che plus l'amitié, je vous jure, je serais injuste 
d'y prétendre; il ne faut pas vouloir recevoir 
plus qu'on ne donne, et quand quelque manque 
d'attentions me blesse, j'examine si c'est mon 
amour-propre ou mon cœur qui est blessé', et je 
découvre presque toujours que ce n'est que le 
premier. Je ne vous parle de moi que parce que 
vous m'y avez forcée, j'ai voulu rectifier vos idées. 

Beaucoup de belles dames s'affligent outrément 
de la mort de M. d'Hennery ^ ; on croit que sa 
maladie a été causée par le tonnerre, qui tomba, 
je ne sais plus dans quel mois, entre un nomm^ 
M. Traversé et lui; le premier mourut quelques 
jours après. M. d'Hennery a toujours langui de- 
puis ; enfin il est mort ; sa place fut donnée hier 
à M. d'Argout, qui commandait, je croîs, à la 
Martinique. 

La mort de M. le maréchal de Confiant, qui 
était vicé-amirat, en a fait nommer deux autres, 
M. d'Estaing et M. Listenai^. ^ 

' Le comte d'Hennery , commandant en chef à Saint-Domingue, 
où il mourut. 

* Le frère du prince de Beaufremont. Il commandait une di- 
-vision sous le maréchal de Conflans, en 1747» dans l'action avec 
l'amiral Hawke, où, ayant pris le signal d'attaque pour un signal 
de retraite , il alla à pleines voiles gagner la rade de l'He d'Aix. 
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Depuis la loterie de vingt-quatre millions , on 
fait un emprunt de dix sur Tordre du Saint-Es- 
prit , à cinq pour cent, ou à sept sur deux têtes 
en rente viagère. 

Le cardinal de la Roche-Aymon ne meurt 
point ; c'est un objet de grande curiosité que la 
distribution que Ton fera de ses places et de ses 
bénéfices ; d'abord la feuille ( des bénéfices ) , la 
grande aumônerie, les abbayes de Saint-Germain 
et de Fécamp ; il y a bien des prétendants pour 
tout cela ; ou croit que la feuille sera pour l'évê- 
que d'Autun, abbé de Marbœuf '; Fabbé de Bour- 
bon aura peut-être l'abbaye de Saint-Germain , 
mais qui pourra être mise aux économats en 
attendant qu'il ait un certain âge \ La place 
de grand aumônier pourra être pour le prince 
Louis ^ ou l'archevêque de Rouen * , ou celui de 
Bourges ^^ 

' n fut depuis archeyé'que de Lyon , et chargé de la feuille d&f 
hénéfices après la mort du cardinal de la Roche-Aymon. 

* L'abbé de Bourbon était fils naturel de Louis XV et de ma- 
demoiselle de Romans. Il mourut de la petite yérole à Tâge de 
vingt ans, fort regretté » comme un jeune honune qiii promettait 
beaucoup. 

I^e prince Louis de Rohan, le héros principal de Thistoire du 
collier, en 1786. Après la mort du cardinal de la Roche-Aymon , 
il fiit Êdt grand - aumônier , et mourut dans son archeyéchél de 
Strasbourg en 1803. 

^ Depuis cardinal de la Rochefoucault. 

^ L'abl)é Phelippeaux* Il était proche purent de M. de Mau- 
repas. 
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Je baragouine à vous raconter un petit fait de 
société , parce que je crois qu'il ne vous amusera 
guère ; mais cependant comme il y a beaucoup 
de noms propres, je vais le hasarder. 

M%dame de Luxembourg, soupant avec M. de 
Choiseuil chez M. de la Borde ^ , se plaignît de 
ce qu'il n'y avait plus de gaîte' dans les soupers , 
qu'on n'y buvait plus de vin de . Champagne , 
qu'on y périssait d'ennui, que les femmes, loin 
d'apporter de la gaîté, y répandaient du sérieux, 
et y mettaient de la gène et de la contrainte. 
M. de Choiseuil proposa de donner un souper 
où il n'y aurait que des hommes et madame de 
Luxembourg; la maréchale approuva le projet, 
mais elle exigea que ce fût elle qui donnât le 
souper. On y consentit , le jour fut pris et fixé 
au premier vendredi de février; il s est exécuté. 
La bonne chère , la gaîté , tout a été parfait , et 
tel qu'on le désirait ; il n'y avait que madame de 
Luxembourg de femme et huit convives dont 
voici les noms : MRL de Choiseul, de Gontault^, 
Guines ^ , de Laval ^ , de Bezenval ^ , d'Estre- 

Le banquier de ce nom. 
* Frère du maréchal duc de Biron, et père du duc de Biron. 
Le comte de Guignes , qui avait été ambassadeur en Angle- 
terre. 

^ Fils du duc de Laval-Montmorenci. 
Le baron de Bezenval , du canton de Soleure , était officier 
supérieur dans les gardes suisses , riche , fort goûté dans la 80« 
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han ' , de Meun * , et Donezan ^. En se mettant 
à table, madame de Luxembourg reçut un billet 
apporté par un décrotteur, qui était une forte 
satire contre elle et son souper. Aux fruits on 
apporta à chaque convive un couplet; j'en dois 
avoir une copie , vous la recevrez peut-être en 
même temps que cette lettre. Adieu, je suis lasse 
à mourir, et je retiens Wiart; je ne doute pas 
qu'il ne soit fort fâché de n'être pas auprès de 
Pompon ^ qui a la fièvre. 

ciété , et en grande faveur à la cour. H est mort en 1 79 1 , et a 
laissé deux volumes de Mémoires , publiés depuis, et qui , quoique 
Touvrage d'un esprit frivole, contiennent néanmoins des détails 
curieux sur la cour et la société de Paris , recueillis pendant une 
longue vie, passée dans ce qu'on appelle la meilleure compagnie. 

' M. d'Estrehan était un vieillard qui avait passé sa vie dans la 
meilleure compagnie , qu'il était fait pour*^omer. Ses amis intimes 
l'appelaient , en général , le père, nom sous lequel on lui a adressé 
un des couplets qui suivent. 

' Le comte de Meun Sar-la-Bous, officier général dans les gardes 
du corps , de la société intime du duc de Ghoiseul . U avait épousé 
la fille de M. Helvétius. 

M. Donezan , frère du marquis de Bonnac, qui avait été mi- 
nistre de France à La Haye. Il était recherché pour sa gaîté et ses 
autres qualités sociales. 

^ Nom qu'elle avait donné à l'enfant de Wiart, qui demeurait 
0vec son père dans sa maison. 
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Couplet ^pie reçut madame de Luxembourg en se 

mettant à table y dont elk fit semblant d'être 

. en colère ; plusieurs de là compagnie crurent 

qu il était sérieux et ne furent détrompés qu à 

* 

la fin, du souper ^ qu*on apporta un paquet 
dans lequel il f avait un couple pour chaque 
personne. . * 

Am des TremB leurs. 

Comment, sybille proscrite, 
Depuis cent ans décrépite , 
A tant de gens de mérite 
Tn Teux donner un repas! 
Déjà chacun ^eux s'ennuie, 
Et toute la compagnie 
Trouvera, je le parie, % 
Tes propos, tes vins, plats, plats. 

A M. LE. DUC DE CHOISEUL. 



Air de Joconde, 

, ■ / 

Un laboureur, bon citoyen 
Entre nous , se remarie ; 
Il conduit également bien 
La charrue et la barque ; 
Prompt à jouir de tout plaisir , 
Vert galant , bon convive , 
Le laboureur doit réussir 
Dans tout ce qu*il cultive. 



9 , • 
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^ M. OS GUIGIIES. 



Même air. 

Personne f avec notre Auteur , 
Pour la grâce ne latte; 
Son ton est encor plus âatleur 
Qae les tons de sa flùtew 
Partout , de ylus d'une ûi^on , 
Ce beau flûteur sait plaire, 
ypHèv si fêtais Vaucanson / 
Comme j*en voudrais faire. 

M. DB BBZSVYAL. 

Même air. 

Notre Suisse devient grison , 
3âns être mpins aimabte ; 
Pour Tamour il n*est pas moins bon 
II «st meilleur à table r 
S*il voit un bon morceau ,. bientôt ' - 
Il en prend aîle ou cu^se ; 
Ce n'est pas un sot» il 8*en £iut 
' De Tépaisseur d'un Suisse- 

LB MARQUIS DE LAVAL. 

Air: Tirelarigot. 

» 

, D'où vient un enfant de trente ans 
Est-il de la partie ? - 
C'est que Laval est du vieux temps 
L'image rajeunie : 
Cest le même cœur f 
La même vigueur , 
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ChaOAn d/d nousTadmife ; 

mtapgpant comme un loup^ * 

Bayant ploa «Tun coup , " 

Ain^at en -vrai Satyre» 



AïK : M. U Préfet des Marchands^ ■ 

Le firère du duc de Bkon 
Est un méchant petit Néron ; 
Tous ^s gens disent qu'il les roue. 
Et l'on saura, par mes oouplets. 
Que sa belle-fille a la joue 
Toujours Tovîçe de ses soufflets. 



M. d'bS^HBH^W. 



Même ain, 

Voye^ le père , comme il rît ! 
Comme il boit ! comme il se nourrit I * 
Comme il ùàt tout ce -qu'il veut faire I 
Rendons hommage aux claerèux» blancs^ 
Et convenons qu'auprès itk pèrQ 
Nous ne sommes que des enfants. ' 

sua M. PB MtEUN. 



AifL lAh! ma voisine, es- ta fâchée ^ 

■ • 

N'étefl-T^s point cet XleiOmdre [ 

Di^moiillda, 

Qui pour Vénus , tn juge tendre p 

Se décida ? * -^ 
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En pareil cas vous étiez l'homipe* 

Fait pour juger , 
Et Ton aurait avec la pomme 

Pris le berger. 



.SUR M. DOUEZAlly 

Qui avait parfaitement joue le rôle du Barbier de 

Séville. 

Aie de Jùconde, 

En*tous temps on se servira 
Pu Barbier de Séville ^ 
Jamais l'Age ne le rendra 
Moins leste et moins habile ; 
En fait de grarèê , de talents , 
' De gûitéy de finesse , 
Il ferait, à quatre-vingts ans, 
La barbe à la jeunesse. 

Yous'ne connaissez qu'.une partie dœeux pour 
qui sont ces couplets, ainsi ils ne vous amuse- 
ront guère; je vpus en enverrai d'autres la pre- 
mière fois. 



^^■i^— ^ 



i 
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LETTRE CCLXVIII. 



Dimanche 9 ïnars 1777. 

Ah! mon Dieu, mon Dieu, il faut que mon 
goût pour vous soit à toute épreuve, pour en 
conserver après les aveux que vous me faites ! 
aimer Crébillon , et nommément VEcumoir§l Les 
Lettres de la Marquise^ etc., ne sont qu'abomi- 
nables; mais je sais bien pourquoi vous les aimez, 
parce qu'elles s'accordent à l'opinion qu'en gé- 
néral vous avez des femmes. Pour Marianne et 
le Paysan parvenu y je les aime aussi, non que 
le style en soit bon ; mais il est original, et Ma- 
rivaux, dans une seconde ou troisième classe, y 
est distingué. 

A l'égard de Jean-Jacques, c^est une. sophiste, 
un esprit faux et forcé; son esprit est un i^is- 
trument discord, il en joue aVec beaucoup (l'exé- 
cution, mais il déchire les oreilles de ceux qui en 
ont. Buffon est d'une monotbmie insupportable'; 
il sait bien ce qu'il sait , mais il ne s'occupe que . 
des bétes; il faut l'être un peu soi-même pour se 
dévouer à une telle occupation. Vous me trou- 
Peu de personnes, sans donte, seront du sentiment de madame 
du De£fand sur le style de ces deux illustres écrivains. 
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verez tranchante , mais c'est un tourment pour 
moi que de parler sans dire ce que je pense. Je 
vous approuve sur Marmontel et vos autres ju« 
gements. 

Je n'aime pas mieux k écrire que vous ; il n'y 
a que vous au monde à qui j'écrive des lettres 
aussi longues. Les histoires que je ne vous conte 
point ne vous amuseraient guère , je les retiens 
mal, et je ne cherche point des louanges en vous 
disant que je ne sais pas conter. Rayez-moi sur 
tous fts joints dans la peinture que Crébillon Eût 
des femmçs ; c'est un fe<^in qui n'a jamais vécu 
qu'avec des* espèces. 

Voici des vers ; ils exigent une petite histoire. 
M. S.chouwalo£f a donné cette année pour étrenne 
à madame de Luxembourg, une bpite avec une 
miniature qui représentait une Charité, non la 
romaine , mais une femme environnée d'enfants ; 
ce qui fait allusion à son extveme charité. Elle 
lui a donné ces jours-ci une sorte de table, ce 
qu'on appelle soutenir. Sur l'un des côtés de la 
couverture est son chiffre en émail , une S. et un 
C. , de l'autre côté spnt écrits en émail les vers 
que voici : 

Le soàyenir est doux à l'homme heureux et sage 
Qui sut jouir de tout et n*ahusa de rien , 
Et qui àc la faveur fit un si bon usage, 
' Que même ses rivaux n*en ont dit que du bien. 
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Vos nouvelles d'Amérique confirment celles 
qui s'étaient répandues. 

Votre ambassadrice accoucha vendredi à sept 
heures du matin, le plus heureusement du 
monde, d'un garçon. 



LETTRE CCLXIX. 

Dimanche a 3 hiars 1777. 
Je t'ai comblé d'ennuis , je t'en veux accabler. 

ê 

J'entends parler de mes lettres : il n'y a point 
d'occasions dont je n'aie fait usage pour vous 
écrire ; mais comme il me paraît que je ne vous 
fatigue pas, je continuerai. C'est une citation de 
Corneille par où commence celle-ci; j'ai substitué 
le mot ennui à celui de biens \ Quoique vous 
m'écriviez Souvent, je pourrais vous reprocher 
votre paresse. Vous me dites que vous êtes pres- 
que toujours seul à votre campagne ; ne pour- 
riez-vous pas me traduire quelquefois les choses 
que vous croyez qui me feraient un extrême 
plaisir ? Si , dans ce qui paraît de miiord Ches-, 
tertield, il y a plusieurs lettres dans notre langue 

' Je t*ai comblé de biens , je t'en veux accabler. 



5 

ê 
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à madame de Monconseil , pourquoi ne me les 
pas envoyer? Je demanderai à milord Stprmont 
le volume que vous m'indiquez; rien ne me plaît 
autant que des lettres. On dit qu'il y en a beau- 
coup dans les Mémoires de NoailFes : je n'ai pas 
encore fini le premier volume; j'ai impatience 
d'apprendre si vous avez reçu les six que le che- 
valier Eliot vous porte '. 

Je vous remercie du thé que je recevrai par 
M. de Poix ^; il arrivera fort à propos, je suis à 
la fin de ma dernière boîte. 

Aimez donc toujours Crébillon , puisque c'est 
votre folie : je n'ai point ses lettres , dont vous 
êtes si charmé; je les ai lues autrefois, et je me 
souviens qu'elles m'ont fort déplu. Pour son Tan- 
zaï, son Sopha, ses Égarements de l'esprit et du 
cœur, ses Lettres athéniennes, tout cela m'a paru 
mauvais. Il a voulu contrefaire Marivaux pour le 
critiquer; et puis il a cherché à imiter Hamilton, 
et il est bien au-dessous de tous les deux. Mari- 
vaux avait du génie petit et un peu borné ; pour 
Hamilton, son style est charmant, et Crébillon 
lui ressemble comme l'âne au petit chien. 

Madame Martel s'appelait mademoiselle Cou- 

' Le maréchal duc de Noailles , auteur des Mémoires dont il 
est* parlé ici y mourut à Paris en 1766, âgé de quatre-vingt-huit 
ans. Ses mémoiies, écrits par lui-même ^ en forme de joum.'d, fo- 
rent publiés cette année CÎ777)» par l'abbé Millot, en six yolumes. 

' Le prince de Poix , fils aîné du maréchal de Monchy. 



y 



DE MADAME DU DEFFAND. 871 

Ion; c'était une petite demoiselle du Dauphiné, 
dont, à son arrivée, la beauté fit grand bruit : 
elle était précieuse, affectée, galante, eut beau- 
coup d'aventures; elle n'était pas du ton de la 
bonne compagnie. M. de Cursay, père de madame 
de Monconseil, était gentilhomme, frère de ma- 
dame de Pleneuf , laquelle était mère de madame 
de Prie. Je ne me souviens pas aujourd'hui quel 
était le nom de madame de Cursay : elle était 
certainement peu de chose; elle avait de la 
beauté, beaucoup d'impudence et d'intrigue; 
elle avait été entretenue par un nommé Au- 
guerre, qu'elle ruina, <jui se retira à Saint-Ger- 
main , et devint amoureux de la De^mare, comé- 
dienne, qui le fit subsister, et qu'il épousa. Je 
prétendais qu'on avait dans sa cuiller le portrait 
de madame de Ciu*say et de madame de Mon- 
conseil ; de la première , en se regardant dans le 
large , et de la seconde , en la prenant de l'autre 
sens. 

Je ne connais point du tout le marquis de 
Noailles, et presque point M. de Poix. Je dirai 
au maréchal le bien que vous me mandez de son 
fils, et à madame de Poix ce que vous me dites 
de son mari; à M. de Schouwaloff, l'usage que 
vous ferez des vers de Marmontel; car ils sont 
de cet auteur , dont, ainsi que moi, vous ne faites 
pas grand cas. 
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Venons à votre Amérique. C'est une grande 
nouvelle que l'élection d'un protecteur ' : il faut 
que Charles Fox devienne son premier ministre. 
Tout accommodement devient-il donc impossible 
avec la métropole ? Je ne sais d'où vient j'en se- 
rais fâchée, puisque cela ne vous fera rien par 
rapport à nous. 
* On disait, ces jours-ci, que Voltaire était 
tombé en apoplexie ; cela n'est pas .vrai : il s'est 
trouvé mal pour avoir souffort du froid , mais 
il se porte bien présentement. Nous n'avons 
plus ' de correspondance : je n'avaii rien à lui 
dire, ni lui à moi; c'était une fatigue que je me 
suis épargnée: 



LETTRE CCLXX. 



, Landi 3t mars 1777. 

Notre courrier n'est arrivé qu'après le départ 
du vôtre; ainsi je ye reçois qu'aujourd'hui lundi 
votre lettre du 23, que j'aurais dû recevoir hier 
3o. Il n'y a pas grand mal; mais ce qui me fâthe 
et m'inquiète , c'est que vous n'ayiez pas encore 

' Le célèlv'e Washington. 
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ma lettre et les Mémoires de Noailles. Cependant 
nous faisons le calcul, Wiart et moi, qu'il n'y 
a rien d'extraordinaire; M. Eliot n'étant parti 
que le 18, il n'est pas étonnant que vous ne les 
ayiez pas reçus le 2 3. Mais, sans connaître cette 
famille, il vous est facile de savoir leur demeure, 
et d^envoyer demander la lettre et les livres dont 
je les ai chargés. 

Je crois que vous serez content de cette lec- 
ture, j'entends celle des Mémoires, et qu'elle 
vous fera aimer Louis XIV. J'ai commencé ce 
matin le quatrième volume ; le troisième m'a fait 
grand plaisir : c'est un spectacle dont on voit 
toute la mécanique des ioçiachines et des décora- 
tions; on est dans les coulisses. 

Je suis bien de votre avis sur les livres d'his- 
toire; il n'y a que les lettres et les mémoires que 
je puisse lire sans ennui. J^ai commencé M. Gib- 
bon , dont nous n'avons encore que le premier 
volume, mais je l'ai laissé là; tout exoellent qu'il 
peut être, il m'ennuie. Je trouve la comparaison 
de la succession des empereurs aux douze mois 
de l'année , fort bonne et très-plaisante. Je crois 
que vous vous portez fort bien; vous avez de la 
gaîté, conservez-là; si vous pouviez m'en en- 
voyer, ainsi que du thé^ vous me feriez plaisir. 
Je fais le projet de quelques changements dans 
ma vie; je veux m'arranger à souper tous les 
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jours chez moi , c'est-à-dire à n'en plus chercher 
ailleurs ; je crois que je pourrai en soutenir la 
dépense : je courrai souvent le risque du tête à 
tête avec la Sanadona; cela ne sera pas divertis- 
sant, mais je m'y accoutumerai. Votre jugement 
sur les petits vers me paraît fort bon ; je trouve 
que c'est Jean qui danse mieux que Pierre, et 
Pierre mieux que Jean. Il y a une épître du prince 
de Ligue à Voltaire : je l'ai fait copier pour vous ; 
mais il me semble qu'elle ne vaut pas la peine de 
vous être envoyée ; il n'y a qu'un trait qui me 
plait : il dit que Taigle régnait anciennement à 
Rome, et qu'actuellement c'est une oie. 

Le grand-papa, la grand'maman sont partis 
cette nuit; je n'en ai pas grand regret Le grand 
abbé est resté, ainsi que madame de Grammont : 
leur départ ne sera qu^à la fin de mai ou au 
commencement de juin ; quand ils partiront , je 
leur dirai bon voyage ; rien ne me plaît assez au- 
jourd'hui pour y avoir regret. Il n'est pas besoin 
de vous dire les exceptions. De tous les départs 
présents , celui qui est le plus singulier et le plus 
étonnant, c'est celui de M, de La Fayette^ que 

* Lié marquis de La Fayette, clXef d'une noble famille d'Auver- 
gne, épousa une fille du duc d'Âyen , et , à vingt ans , fatigué de 
Toisiveté et des fadeurs de la cour, saisit avec un enthousiasme 
généreux l'occasion ' d'être utile en combattant pour l'Amérique. 
Il partit sans bruit, sans permission de sa cour, et au moment 
même où l'on disait la cause américaine perdue. Son exemple en- 
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vous avez pu voir le jour que vous avez dîné 
chez notre ambassadeur. Il n'a pas vingt ans : il 
est parti ces jours-ci pour l'Amérique ; il emmène 
avec lui huit ou dix de ses amis; il n'avait confié 
son projet qu'au vicomte de Noailles ^ , sous le 
plus grand secret; il a acheté un vaisseau, l'a 
équipé , et s'est embarqué à Bordeaux. Sitôt que 
ses parents en ont eu la, nouvelle , ils ont fait cou- 
rir après lui pour l'arrêter et le ramener; mais 
on est arrivé trop tard, il y avait trois heures 
qu'il était ^embarqué. Il a , dit-on , fait son traité 
avec un nommé Hill , qui demeure avec Frank- 
lin : il aura le titre ou grade de général-major, 
sûreté de pouvoir revenir en France en cas que 
nous ayons la guerre avec qui que ce soit, ou 
que quelque affaire domestique exige son retour. 
C'est une folie sans doute , mais qui ne le désho- 
nore point, et qui, au contraire, marque du 
courage et du désir de la gloire : on le loue plus 
qu'on ne le blâme; mais sa femme qu'il liaisse 
grosse de quatre mois, son beau-père, sa belle- 
inère et toute sa famille en sont fort affligés. 
Tous les récits que l'on fait ici de votre Amé- 

traina une foule de Français et d'Européens ; son zèle et ses voyages 
décidèrent Talliance de la France et le succès d'une noble cause : 
TÂmérique n'a pas oublié de paiheils services f et dans le nouveau- 
monde au moins , le nom de La Fayette n'est prononcé qu'avec 
reconnaissance et vénération. 
' Son beau-frère. 
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rique se contredisent ; j'attends le résultat pour 
me déterminer à croire. 

Votre ambassadeur n'a point les livres de mi- 
lord Çhersterfield : vous devriez bien me les en- 
voyer par M. de Richmond , et me marquer ce 
qui vaut la peine d'être traduit; j'ai des traduc- 
teurs dont je peux dis^poser. 

Mercredi sl ayril. 

Il ne s'est passé rien de nouveau hier ni avants 
hier. 

Je viens de relire votre lettre, vous la finissez 
par me dire que je ne suis pas tçnue à y répon- 
dre. Vraiment je le crois bien, cela me serait 
impossible ; elle çst d'une solidité et d'une pro- 
fondeur de raisonnement dont ma tête n'a jamais 
été capable dans la force de 1 âge, et pour au- 
jourd'hui toute application m'est impossible. 
Vous avez en vérité beaucoup d'esprit et de 
goût; cependant ce dernier s'égare quelquefois, 
témoin le jugement que vous portez des Lettres 
de Crébillon ; j'ai voulu les relire croyant que je 
m'étais trompée; oh! non, je persiste à les trou- 
ver insupportables; c'est un petit esprit que 
cette marquise, qui se donne des airs, qui fait 
la jolie femme, qui n'a ni seiitiment ni passion ; 
et de toutes nos prétendues spirituelles qui n'ont 
pa5 le sens commun, j'aimerais cent fois mieux 
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être comparée aux héroïnes de Scudéri qu'aux 
bégueules de GrébîUon. 

Cette lettre n'arrivera pas assez à temps pour 
que vous puissiez m'envoyer, par M. de Rich- 
mond, les livres de Chesterfield. 

Je serai bien étonnée si les mémoires de Noailles 
ne vous font pas plaisir; ils m'en font un ex- 
trême, ils me rappellent tous les faits dont j'ai 
entendu parler dans ma jeunesse, qui sont très- 
conformes à ce qu'on disait alors ; je n'en suis 
qu'au quatrième volume. Cette lecture a un in- 
convénient pour moi ; mon invalide ^ commence 
à me lire entre six et sept heures ; elle m'empê- 
che de me rendormir. J'ai bien de l'impatience 
d'apprendre ce que vous en penserez. 

Je suis bien fâchée d'être aussi bête ; je vou- 
drais avoir la capacité de vous répondre , mais 
c'est au-dessus de mes forces ; je sens et je com- 
prends encore , mais je ne puis plus m'exprimer. 
Ah ! il n'est que trop vrai que je suis extrême- 
ment baissée : on peut me dire que je ne suis 
pas tombée de bien haut ; peut-être ne s'aperçoit- 
on pas de ma chute , mais je la sens; je ne m'en 
afflige point, je suis peut-être encore assez bonne 
pour tout ce qui m'environne, mais je ne le serais 
pas pour vous. 

' Madame du Deffand avaU un vieux soldat de lliôtel des Inva- 
lides de Paris, qui venait tous les matins lui faire la lecture, avant 
que ses domestiques fussent levés. 
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Dîmanclie x3 avril 1777. 

Wiart est dans son Ut, avec un rhumatisme 
d^ns les reins et une grosse migraine. Il est trois 
heures, je reçois votre lettre du 8^ je ne suis 
point encore levée, je ne vous répondrai ' que 
très-siiecinctement. 

J'aime à la folie les deux, trois et quatrième 
volumes des mémoires de Noailles , mais le pre- 
mier et surtout le cinquième et la moitié du 
sixième, qui est où j'en suis, m'ont fort ennuyée. 
Mais c'est que je hais les récits de guerre a la 
mort ; ce pe sont que de vieilles gazettes. Ce ma- 
réchal qui donnait tant de beaux conseils était un 
fou. Il me prend envie de vous dire une chanson 
de feu madame la duchesse du Maine , sur lui et 
sur La w * . La voici : 

Votre Law est un filou , 
Disait au régent, Noailles; 
Et l'autre, par représailles , 
Votre duc n'est qu'un fou. 

* L'auteur du fameux système du Mississipi. 
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Cest ainsi qu'à tonte outrance, 
Ils se font la guerre etftr'eux ; 
Mais le malfaenr de là France, 
C'est qu'ils disent vrai tous deux. 

Je n'affiche point la retraite ; je hais le grand 
monde parce que j'y suis déplacée, mais je crains 
encore plus la . solitude. J'aime la société , elle 
m'est nécessaire , et je me crois toujours . à 
la veille d'en manquer. J'ai perdu mes anciens 
amis, je n'ai même presque plus d'anciennes con- 
naissances ; je ne forme pas de vraies liaisons. 
Quand je dis que je veux prendre le parti de 
souper toujours chez moi, c'est que je crois que 
j'y serai forcée. Il y a quelques maisons ouvertes 
où je peux aller quand je veux ; comme l'hôtel 
de Choiseul pendant trois ou quatre mois; chez 
madame de Luxembourg depuis le mois de jan- 
vier jusqu'à Pâques , et chez les la Reynière tou- 
jours. Je vais quelquefois chez ces derniers, mais 
très -rarement, et chez les autres jamais. Je ne 
suis point priée ailleurs , et si je ne donnais pas 
à souper, je ne verrais personne. Enfin n'ayez 
pas peur, je ne prétends point à être philosophe : 
je ne connais que deux maux dans le monde, les 
douleurs pour le corps, et l'ennui pour l'âme. Je 
n*ai de passion d'aucune sorte ; presque plus de 
goût pour rien , nuls talents , nulle curiosité ^ 
presqu'aucune lecture ne me plaît ni ne m'inté- 
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resse. Je ne pliis jouer ni travaillei^; que faut-il 
dooc que je fasse ? tâcher de me dissiper , enten- 
dre des riens, en dire, et penser que tout cela 
ne durera plus guère. Personne ne m'aime, je ne 
m*en plains pas^ je guis trop juste pour cela. 

Je serai fort aise de yoxx M« de Richmond, du 
moins je le crois. 



* • 



LETTRE CCLXXM. 



Mercredi. 1 6 avril, 
à six heures du matin» ' 

Depuis ma dernière lettre v Wiart garde le lit. 
Je viens ^e me faire relire la vôtre du 8. Je me 
reproche d'y avoir répondu d'une manière si 
succincte , et de ne vous avçir point satisfait sur 
ce que vous me demandiez. Un peu d'humeur, 
^ont je m'interdis de faire connaître là cause; le 
changement de secrétaire, tout cela m'a coiqïé 
la parole, et m'a fait écrire une courte et sotte 
petite lettre, en réponse à une des plus agréables, 
des plus sensées, qu'il y ait jamais eu. 

Je ne suis pas d'accord de tous les jugements 
que vous portez. Le feu maréchal ( de Nouilles) 
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^ était un fou , (néme au sertis le plus littéral. Il y 
a des extravagances de lui , qui ea auraient con- 
duit d'autres aux Petites-Maiçons: Le cinqui,ème 
et le sixième v.olumes, où j'en sijis, m'ont infi- 
niment ennuyée ;- vous av^z toute "raison sur* les 
écrits que Louis XIV lui confia ?en» mourant , ils 
changent beaucoup la disposition où , on ét^it 
pour lui sur sa correspondance avec le roi et la 
reine d'Espagne. Cette petite reine était char- ' 
mante. Je fais peu de cas de madame des Utsins. 
Je ne vois en elle qu'une femme du grand monde, 
qui n^aimait que la représentation et le mouve- 
ment, ne se plaisait que sur le théâtre, n'était 

* 

ni bonne ni méchante, ni fausse rti \Taie, et dont, 
toute .la conduite était un rôlç qu'elle jouait assez 
bien. Pour madame de Mairitenon, je tfouve que 
le portrait qu'en fait l'auteur est extrêmement 
juste. Elle n'était poipt aimable, parce qu'elle 
était triste et indifférente ; sa dévotion avait nui 
à son esprit et gâté son discernement; elle s'était 
laissé conduire par les circonstances. Elle n'était 
point hypocrite, sa dévotion était petite et minu- 
tieuse. Elle avait le malheur d'être sujette à l'en^- 
nui ; mais à tout prendre c'était une femme qui 
avait naturellement l'esprit très-philosophique , 
et très -éloigné, à ce qu'il me semble, de faus- 
seté et de manège. 
Mais n'avez-vous pas été bien fâché de ce que 
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Fintérét de ces mémoires est coupé tout net , à la 
mort de la reine d'Espagne ? qu'il n'est plus ques- 
tion de rien ; pas un mot des disgrâces de ma-^ 
dame des Ursins, du cardinal Albéroni, de l'arrivée 
de la Farnèse, de son gouvernement, etc., etc. ? 
Que dftes-^ous des lettres de M. le duc de Bour- 
gogne, de celles du feu roi, et d'une de M. le 
dauphin, qui répond parfaitement à l'idée que 
j'avais de son esprit ? Si je causais avec vous , j'au- 
rais bien d'autres remarques à faire, mais en voilà 
assez et peut-être trop pour une lettre. 

J'en reçus une hier de votre cousin ( M. Con' 
ivay ) , remplie de boutés et d'amitiés ; s'il était 
vrai qu'il m'aime, il saurait bien quelles preuves 
m'en donner *. Le duc de Richmond s'annonce 
pour le 20. L'empereur * arrive aujourd'hui ou 
demain. On murmure certains bruits qui me font 
plaisir , de conventions , de désarmement ; mais ce 
n'est peut-être que du bruit. 

Adieu. Je. vais dormir. 

A cinq heures après midi. 

Je reçois dans le moment une lettre de Ver- 
sailles , de M. Beauvau. Voici ce qu'il riie mande : 

« La nouvelle d'un arrangement pacifique avec 
a l'Angleterre se confirme tous les jours. » 

' Elle veut dire eu engageant M. Walpole à faire un autre 
TOyage en France. 

' L'empereur d'Allemagne, Joseph II, 
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LETTRE CCLXXIII. 



Paris, dimanche 20 avril 1777. 

J'ai achevé ce matin les Mémoires de Noailles. 
J'avais interrompu cette lecture à la moitié du 
sixième volume, pour lire des pauvretés ( c'est le 
nom que méritent toutes nos nouveautés ). Je ne 
suis point mécontente de la fin de ce, sixième 
tome , tout au contraire. Je ne vous blâme pas 
de la grande opinion que vous avez conçue du 
maréchal ; il n'est pas le seul qui gagne à être 
raconté, et qui perde beaucoup à être pratiqué. 
Je crois que Fénélon n'était point hypocrite, 
qu'il a été de bonne foi martyr de ses systèmes , . 
lesquels cependant il n^avait point soutenus contre 
l'autorité du pape : c'était ce qu'on appelle au- 
jourd'hui un esprit exalté. Ce mot est devenu à 
la mode pour exprimer l'eijthousiasme. Je crois 
que si Fénélon n'avait pas pris le parti de la dé- 
votion , il aurait été très-romanesque. Je n'aime 
point son genre. Je connais peu Bossuet ; je crois 
qu'il tf était pas fou, mais qu'il était dur, vain, 
ambitieux , bien plus que dévot. De son temps 
on n'était point esprit fort : il n'y a que M. de 
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la Rocbefoucault qu'on puisse soupçonner de 
l'avoir été. 

Vous ne voulez donc rien traduire pour moi ? 
à la bonne heure, je ne vous en parlerai plus. 

On a rattrapé M. de la Fayette à Saint-Sébas- 
tien : on ne l'a point ramené à Paris ; on l'a con- 
duit ou envoyé à Toulon , attendre le duc d'Ayen, 
son beau-père , qui va , avec M. et madame de 
Tessé * , faire le voyage dltalie. 

L'empereu?" arriva avant- hier entre* cinq et 
six heures du soir ; il descendit chez son ambas^ 
sadeur ^, qui était au lit pour une espèce de 
coup de sang cause par des hémorroïdes, ce qui 
le mettra hofs d'état de suivre son maître : il 
logera che^ lui. Il fut hier matin à Versailles ; il 
visita tous les princes et tous les ministres : il est 
d'une familiarité dont on est^charmé. Son inten- 
tion' était de loger chez le baigneur ; on la fait 
consentir de coucher au château : le maréchal 
de Duras ^ lui a prêté son appartement. On dit 
qu'il ne recevra personne chez lui, mais qu'il ira 
visiter tout le monde sous le nom de comte de 
Falkenstein. Je vou* dirai "toi^t ce que j'en ap- 
prendrai , parce que vous aimez les détails. 

^ Madame de Tessé était fille du maréchale de Noailles, sœur 
du duc d'Ayen, et par conséquent tante de madatt» de La ï'ayette. 

* Le comte «de Mercy-d*Argenteau. 

^ Un des premiers gentilshommes de la chambre du roi. U y 
en ayait quatre , qui serraient par quartiers. 
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La réconciliation de la maréchale ( de Luxent* 
bourg^ et «le la duchesse ( de La FalUère) s'est 
bornée aux repas de noce % dont on ne pouvait 
pas se dispenser de la prier, à cause du degré de 
parenté. Je ferai vos compliments à madame de 
La Vallière. Je croyais vous avoir mandé qu'on 
ne soupait plus chez elle; sa porte est toujours 
fermée à dix heures. Pour madame de Ghâtillon, 
je ne lui dirai rien ; je ne la vois point depuis la 
grande liaison qu'elle avait avec la Lespinasse. 

Je serai fort aise de faire connaissance avec 
M. Gibbon ; mais je serai pour lui une piètre 
compagnie : les Necker sont bieù mieux son fait. 
Vous ne voulez pas croire que je baisse beau- 
coup ; cela est pourtant bien vrai : mon âge n'en 
est pas la seule cause. , 

Je revois depuis peu plus souvent madame de 
Jonsac; je passerai la soirée aujourd'hui avec 
elle : j'ai du goût pour elle, j'aimerais à vivre 
avec elle ; mais nos liaisons et nos allures sont 
très-différentes. Depuis que j'ai perdu mes amis, 
il est devenu presque impossible que j'en fassç 
d'autres ; il faut que jc me contente d'avoir des 
connaissances que je n'entretiens et ne conserve 
que pour les deux soupers que je donne dans la 

' Le mariage de sa petite-£lle, mademoiselle de Châtillon, avec 
le fils unique du duc d'Uzès, lequel reçut, à cette occasion, le 
titre de duc de Grussol. 

lU. aS 
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semaine : je me résous à passer les soirées des 
autres jours tête à tête avec la Sanadona; ce qui 
n'est, je vous assure, pas divertissant. Je ne fais 
point de projet de retraite. J'ai trouvé l'autre 
jour un trait dans une comédie qui m'a. plu. Un 
homme, fatigué du monde, triste, mécontent, 
dit qu'il veut se retirer dans sa campagne pour 
y trouver la tranquillité et la paix. Il faut îy 
porter^ lui répond-on , si vous voulez ty trouver. 
Rien n'est si pénible à supporter que le vide de 
l'âme \ ainsi je conclus que la retraite ( qui ne 
peut que l'augmenter ) est de tous les états celui 
qui me conviendrait le moins : je ne compte faire 
aucun changement à la vie que je mène; il n'y 
en a pas de plus oisive , de plus dénuée de tout 
genre d'occupations et d'intérêts. 

Si vous voyez votre cousin ( M. Comvay ) , di- 
tes-lui que sa lettre m'a fait un plaisir extrême , 
et que j'y répondrai incessamment. 
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Dimanche ii inai 1777. 

Vous aurez vu le baron de Castîlle ' quand 
vous recevrez cette lettre. Il me semble que je 
n'ai rien à vous mander qui puisse vous intéres- 
ser. Vous ne vous souciez guère du procès de 
M. de Richelieu ^ : on dit qu'il l'a gagné. Comme 
je n'entends pas les affaires, je croirais, en lisant 
son arrêt, que lui et sa partie l'ont tous deux 
perdu. Quand il sera iihprimé, je vous l'enverrai 
si vous voulez. 

L'empereur continue à se faire admirer : il fut 
hier à FAcadémie des Sciences ; pn l'y attendait 
depuis douze ou quinze jours ; tout était préparé 
pour faire devant lui des expériences de chimie; 

' Dans une lettre dn 6 mai, qu'on ne publie point, elle dit: 
Voilà le baron de Castilleque je tous présente, vous l'avez tu 
en dernier lieu sous ce nom chez madame de La Vallière , et 
plus anciennement sons celui d'Argenyillier. Il ya voir M» et 
madame de Masseran ; tous en serez quitte aTec lui pour quel* 
que politesse, et tous me ferez plaisir de lui dire que je tous 
le recommande , et que Tdus saTez que je Faime beaucoup. En 
Toilà assez , n'en parlons plus. » 

* At^c la présidente de Saint-Vincent. 

25. 
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il y reStB, une demi-heure , on ne lui fit aucun 
compliment, il ne voulut aucune place de dis- 
tinction : il y a toute apparence qu'il n'ira à au- 
cune autre académie. Il n'y a point de jour qu'il 
n'emploie à visiter tous les établisseçaents , les 
manufactures, etc. Il couche chez son ambassa- 
deur, M. de Mercy : il se lève à huit heures, fait 
tous ses tours jusqu'à deux heures qu'il rentre à 
l'hôtel de Treville, où loge toute sa suite; il y 
dîne avec MM. CoUoredo , Cobentzel , Belgiocoso, 
ne reçoit qui que ce soit, puis il sort avec eux 
ou sans eux , \a, quelquefois aux spectacles , voir 
des maisons autour de Paris; il observe tout, ne 
critique rien : je crois qu'il est surpris de l'extrême 
magnificence de notre cour, mais qu'il n'en est 
point jaloux. Les beaux esprits doivent être bien 
étonnés du peu d'empressement qu'il a pour eux ; 
aussi ne paraît-il ni vers ni prose à sa louange. 
On lui donne mardi une fête à Trianon, et jeudi 
à Choisy. Il verra dimanche prochain la cérémo- 
nie de l'ordre du Saint-Esprit. On croit qu'il par- 
tira le lendemain. 

Venons à M. Richmond. Je crains que sa santé 
ne soit pas bonne; il est d'une singulière tris- 
tesse : il soupera chez moi ce soir avec madame 
de Cambise. Vous en a-t-il parlé? Il fut l'autre 
jour à Sèvres pour la commission que vous lui 
avez donnée : il m'a dit vous en avoir écrit 
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Si M. Gibbon est parti dimanche dernier , il 
doit être arrivé, et en ce cas je souperai demain 
avec lui chez les Necker. J'ai grand besoin de 
troupes auxiliaires, car tous mes compatriotes se 
dispersent. ^ 
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Dimanche i8 mai 1777. 

Vous êtes bien malheureux par vos parents ; 
je ^le plaignais de n'en point avoir, j'avais tort. 

Qu'est-ce que c'est que cette milady Wal- 
pole à qui la vieille duchesse de Devonshire 
laisse cinq mille pièces * ? Je n'en ai jamais en- 
tendu parler. 

Je suis fort contente de M* Gibbon; depuis 
huit jours qu'il est arrivé, je l'ai vu presque tous 
les jours : il a la conversation facile , parle très- 
bien français; j'espère qu'il me sera de grande 
ressource : le grand-papa a beaucoup de curiosité 
de le voir ; il a lu ce qu'on a traduit de son his- 

' Lady Dorothée Câvendish sa fille , femme du second lord 
Walpole de Woolterton, et mère du comte actuel d*Orford. 
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toire; il en est charmé; il doit venir demain chez 
moi : j'ai pris mes mesures pour qu'il y trouve 
M. Gibbon. 

On ne parle ici que de l'empereur. Le hasard 
me l'a fait voir : je soupai lundi passé chez les 
Necker; j'y arrivai à neuf heures et demie, l'em- 
pereur y était depuis sept heures un quart; il 
avait été avec M. Necker environ deux heures, 
après lequel temps il passa chez madame Necker, 
qui ayait chez elle MM. Gibbon , l'abbé de Bois- 
mont , Marmontel , le roi de l'Académie des 
Sciences , notre ami Schouwalofif. Quand j'entrai 
dans la chambre, il vint au-devant de moi, et 
dit à M. Necker : Présentez-moi. Je fis une pro- 
fonde révérence ; on me conduisit à mon fau- 
teuil : l'empereur voulant; me parler et ne sachant 
que me dire, et me voyant un sac à nœuds, me 
dit : Vous faites des nœuds? — Je ne puis faire 
autre chose. — Cela n'empêche pas de penser. 
— Non , et surtout aujourd'hui que vous donnez 
tant à penser. — Il resta jusqu'à dix heures un 
quart; il sait très-bien notre langue, il parle fa- 
cilement et bien; il est d'une simplicité char- 
mante; il est surpris qu'on s'en étonne; il dit 
que l'état naturel n'est pas d'être roi, mais d^être 
homme. Il n'y a rien qu'il ne vejiille voir et 
connaître; il aura tout vu et connu, excepté la 
société pour laquelle le temps lui manque, ayant 
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partagé celui qiiHl doit passer ici en deux -emplois, 
de curieux et de courtisan; il avait été le jeudi 
précédent à TAcadémie des Sciences , je crois 
vous en avdir rendu compte. 11 fut avant-hier, 
vendredi, à l'Académie des Belles^Lettres , et hier 
à l'Académie Française; il n'a point voulu faire 
de jaloux. On ignore le jour de son départ ; je 
crois que ce sera bientôt. Ses succès ici ont été 
fort grands; mais comme il n'a distingué per- 
sonne, ceux qui prétendent à l'être commen- 
cent à faiblir sur ses louanges. 11 a voulu voir 
M. Turgot, et dans cette intention il a été chez 
madame la duchessi,e d'Enville, et ensuite chez 
madame Blondel ' , sous le prétexte que M. Blon - 
del avait été ministre plénipotentiaire à Vienne, 
et qu'il a été chez tous ceux qui y oiit été. 11 a 
beaucoup causé avec M. Turgot qu'il savajt de- 
voir trouver chez ces deux dames. Vraisembla- 
blement la raison qu'il avait pour vouloir le voir, 
c'est que ses systèmes d'administration sont sui- 
vis à Florence. 

V 

Dans sa conversation avec M. Necker , il avait 
avec lui les personnes de sa suite, MM. de Mercy, 
de Colloredo, de Cobentzel, de Belgiocoso. Il 

* Madame Blondel était la sœur de M. Francés , qui avait été 
secrétaire d'ambassade de France en Angleterre , à Tépoque de la 
paix de Paris. Madame Blondel était fort admirée et estimée pour 
les bimnes qualités de son esprit et de son cœur. 
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n'a reçu dans les trois académies aucun compli- 
ment, il a resté dans chacune une demi-heure. 
Depuis l'opéra qu'on lui a donné à Versailles, la 
reine lui a donné des comédies à Trianon et à 
Choisy ; mais un hasard heureux , <[u'il faut que 
je vous raconte, c'est que l'autre jour, étant allé 
à la comédie française où l'on jouait OËdipe et 
où il arriva au second acte, au quatrième, dans 
la scène de Jocaste et d'Œdipe, Jocaste dit, en 
parlant de Laïus : 

Ce roi plus grand qae sa fortune , 
Dédaignait comme tous une pompe importune : 
On ne voyait jamais marcher devant son char 
D'un hataillon nombreux le fastueux rempart ; 
Au milieu des sujets soumis à sa puissance, 
Comme il était sans crainte , il marchait sans défense ; 
Par^l'amour de son peuple il se croyait gardé. 

Le parterre, les loges, tout battit des mains. En 
voilà , je crois , assez sur Tempereur. 

Parlons de M. de Richmon^. Je le vois sou- 
vent , il ne se porte point bien , il est extrême- 
ment occupé; je lui donnerai à lire votre lettre. 
En voilà, je pense, assez pour aujourd'hui; j'ai 
fait un effort pour vous , que je ne ferais assuré- 
ment pour personne. 
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Mardi 27 mai 1777- 

Je commence cette lettre dans l'intention de 
ne la finir que dimanche. Mes insomnies sont in^ 
supportables; mes meilleures nuits sont de deux 
ou trois heures de sommeil, et comme j'en passe 
treize ou quatorze dans le lit , ce temps est cruel- 
lement long pour qui ne peut ni lire ni écrire ; 
j'épuise mon invalide , je prtcnds toutes les sortes 
de lecture en aversion , je me creuse la. tête à 
réfléchir , je^ m'examine , je m'épluche , et je suis , 
avec plus de raison que vous , très-peu contante 
de njoi, et j'ai plus de peine en vérité à mè sup- 
porter que je n'en ai à supporter les autres; ma, 
situation ne me met pas dans le cas de faire de 
belles actioùs, où il puisse entrer de la vanité; 
mon amour-propre a d'autres objets; vous le 
qualifieriez d% jalousie, et je crois que vous au- 
riez tort. Il est vrai que je suis blessée des mçin- 
ques d'égards, des préférences qui me semblent 
injustes. Ce n'est pas que je m'estime, ni que je 
fasse aucun cas de tnoi, mais j'en fais encore 
moins de tous les sots que je rencontre; mais tout 
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cela ne sérail rien, si je n'avais pas en moi un 
fonds d'ennui que rien ne peut vaincre , et qui 
me met au-dessous de rien. 

Je suis très-persuadé^ que vous n'avez nuls 
reproches à vous faire sur les motifs de votre con- 
duite, tant avec votre neveu qu'avec tout autre. 

Dites-moi, je vous prie, laquelle de toutes les 
passions vous paraît la moins dangereuse, c est- 
a-dire la moins contraire aux vertus ? Est-ce l'a- 
mour , l'ambition , ou l'avarice ? Ne les supposez 
pas dans un degré excessif. Quand vous m'aurez 
dit votre opinion, je vous dirai la mienne. 

Je ne vous ai point répondu sur M. Gibbon , 
jai tort; je lui crois beaucoup d'esprit, sa con- 
versation est facile, eX. forte de choses y comme 
disait Fontenelle ; il me plaît beaucoup , d'autant 
plus qu'il ne m'embarrasse pas. Je me flatte qu'il 
est content de moi, c'est-à-dire qu'il me sait gré 
de la satisfaction que je lui marque de causer 
avec lui; je ne m'embarrasse nullement de ce qu'il 
pense de mon esprit, il me suffit qu'il ne me 
trouve pas le ridicule d'y prétendre. 

En voilà assez pour aujourd'hui ; demain je 
vous parlerai de l'empereur. 

Mercredi a 8. 

Je vous promis hier de vous parler de l'empe- 
reur , je vous tiendrai parole ; mais il faut aupa- 
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ravant que je vous parle de mpn petit chien. Je 
l'aime à la folié , il a pour moi une tendresse qui 
lui a acquis mon cœur et fait que je lui par- 
donne tous ses défauts, quoiqu'ils soient très- 
grands ; il aboie , il mord , il a innombrablement 
d'ennemis ; la liste de ses morsures et des man- 
chettes déchirées est très-longue ; mais c'est qu'il 
ne veut pas qu'on m'approche; je le bats, mais 
il ^ ne se corrige point ; il a quelques amis , un 
certain chevalier de Beauteville ' , les fimbassa- 
deurs de Nâples et d'Espagne, madame de Luxem- 
bourg , voilà à peu près tout, et voilà aussi tout 
ce que je vous en dirai. Venons à l'empereur. Il 
a été partout, il a voulu voir le passée le présent 
et V avenir : on ne pénètre point l'époque qu'il 
préfère. On cràit qu il partira vendredi ou sa- 
medi; il visitera nos provinces, il veut voir les 
bords de la Loire, ce qui le conduira très-près 
de Chanteloup ; il a pron^is d'y rendre visite. Son 
séjour ici a été le double de ce qu'il avait pro-^ 
jeté. On s'est peut-être trop accoutumé à le voir; 
les impressions qu'il a faites se sont usées ; la 
simplicité plaît, mais à la longue paraît peu pi-* 
quante. Je crois que ses voyages lui seront fort 
utiles ; il écrit tous les soirs tout ce qu'il a vu , 

Frère du marquis de Beauteville et de Tévéque d'Alais. Il 
avait été lon^-tâmps ambassadeur dç France près les cantons 
suisses. 
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entendu et retenu ; sa tête sera remplie de beau- 
coup de connaissances, il en peut résulter des 
idées. Enfin U y a toute apparence qu'il se^ra un 
très-bon souverain, et qu'il ressemblera plus à 
votre Henri Vn, à notre Charles V, qu'à Fré- 
déric II. Ce pronostic est fort basané. 

Connaissez-vous les éléments de l'histoire d'An- 
gleterre, par l'abbé Millot '? j'aime beaucoup sa 
manière d'écrire. Sâvez-vous ce que je lis pré- 
sentemeat ? la Bible. Si vous l'avez oubliée , rdi- 
sez-la. 

Jeudi 19. 

Je vous plains de f ennui de cette lettre; je 
serais tentée de la jeter au feu : c'est n'avoir 
songé qu'à tuer le temps. AlUns , je veux me per^ 
suader qiie je suis avec vous^ je vous contei*ai 
un petit fait de l'empereur qui m'a fort amusée; 
le voici. 

Dans un de ses voyages, je ne sais dans quel 
terpps, ni dans quel lieu, il rencontra sur le 
grand chemin une chaise de pbste versée, et 
celui à qui elle appartenait fort embarrassé ; il 
s'arrêta et lui offrit une place dans sa voiture; 
L'homme l'accepta. Ne se connaissant ni l'un ni 
l'autre, l'empereur l'interrogea, lui demanda d'où 
il venait, où il allait ; il se trouva qu'ils faisaient 

' C'est le même éoriyain à qui nous devons les Mémoires du nui" 
réchal de Noailles. 
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la même route. L'homme à la chaise lui dit qu'il 
lui donnait à deviner ce qu'il avait mangé à son 
dîner. — Une fricassée de poulets , dit l'empe- 
reur ? — Non. — Un gigot ? — Non. — Une ome- 
lette? — Non. — Enfin l'empereur rencontra 
juste; vous l'avez dit, en lui tapant sur la cuisse. 
Nous ne nous connaissons point; dit l'empereur; 
je veux vous donner à deviner à mon tour. Qui 
suis-je? — Peut-être un militaire. — Cela peut- 
être, mais on est encore autre chose. — Vous 
êtes trop jeune pour être officier -général, vous 
êtes colonel ? — Non. — Major ? — N on. — Com- 
mandant? — Non. — Seriez- vous gouverneur? — 
Non. — Qui êtes- vous? êtes-vous donc l'empereiu?? 
— Vous l'avez dit, en lui tapant sur la cuissei 
Ce pauvre homme resta * confondu , s'humilia, 
voulut descendre. Non, non, lui dit l'empereur, 
je savais qui j'étais quand je vous ai pris; j'igno- 
rais qui vous étiez ; il n'y a rien de changé , con- 
tinuons notre route. 

On nous dit hier que la Geoffriri lui avait écrit 
qu'elle mourrait de douleur ^i elle ne le voyait 
pas ; il a eu la complaisance d'y aller. Il part, dit- 
on , après demain. 
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LETTRE CGLXXVII. 

Paris, dimanche 8 juillet 1777. 

Je me suis bien repentie de vous avoir parlé 
de fièvre S ^U^ ^'^ ^^ nulle suite. Je me conduis 
très-bien présentement, j'observe un grand ré- 
gime, il m'est devenu très-nécessaire ; M. de Rich- 
mond vous dira que je me porte bien. Il est 
réellement le meilleur homme du monde, je me 
flatte d'être fort bien avec lui. Je ne sais si son 
affaire réussira ^ , il s'en flatte. Moi je crains qu on 
ne l'amuse. 

Je m'accommode de plus en plus de M. Gibbon ; 
c'est véritablement un homme d'esprit ; tous les 
tons lui sont faciles ; il est aussi Français ici que 

> 

MM. de Choiseul, de Beauvau, etc. Je me flatte 
qu'il est content de moi ; nous soupons presque 
tous les jours ensemble, le plus souvent chez moi : 
ce soir ce sera chez madame de Mirepoix. Je vou- 
drais qu'il vous écrivît et qu'il vous dit naturel- 
lement comme il me juge et que vous me le fissiez 
savoir. 

' Dans une lettre qu'on ne publie point 

' De ùàre enregistrer son duclré-pairie d'Aubigni par le par- 
lement de Paris et par les autres cours souveraines de justice » ainsi 
que l'étaient toQS les autres duchés-pairies. 
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J*ai appris que j'avais eu plus de succès auprès 
de l'empereiur que je n'avais pensé ; il dit à ma- 
dame du Châtelet, étant à Choisy, qu'il ne se 
souvenait plus du nom d'ttne femme qu'il avait 
vue chez M. Necker, qu'il avait trouvée de bonne 
conversation, et qui avait beaucoup de vivacité; 
c'est madame de Luxembourg qui me l'a écrit, 
à qui madame du Châtelet l'a dit; elles sont toutes 
les deux à Chanteloup. M. le comte d'Artois a dû 
y arriver hier, il y séjourne aujourd'hui, il sera 
demain à Versailles. Il y aurait beaucoup de ré- 
cits à faire de tous les amusements que mes par 
rents lui préparent; ils auront trente -cinq ou 
quarapte personnes tant de la suite du prince 
que de leur compagnie ; je serais bien fâchée d'ê- 
tre là. Tous les jours j augmente de papesse et 
c'est dans Tordre. 

Je crois que ma lettre qui a précédé celle-ci, et 
qui a été l'ouvrage de sept jours , vous aura bien 
ennuyé ; je me laisse aller toujours à la disposi- 
tion présente, je ne pense pas assez à l'effet qu'elle 
produira ; c'est la conduite que j'ai toujours tenue 
avec vous, et qui m'a si souvent et si extrême- 
ment mal réussi; je ne sais pas assez me con- 
traindre et jamais me contrefaire , cela ne vous 
a pas empêché de m'accuser d'affectation ; ce que 
je n'ai jamais eu avec vops ainsi qu'avec tout 
autre. 
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LETTRE CCLXXVIII. 



Paris, dimanche a a juillet 1777. 

La poste ne m'apporte rien aujourd'hui; vous 
ne voulez pas que j'en sois fâchée, je ne le suis 
pas; mais je ne puis m'empêcher de craindre que 
cette maudite goutte ne soit la cause de cette 
irrégularité. < 

M. de Richmond eut de vos nouvelles mardi 
dernier ; il m'a même lu de sa lettre l'article qui me 
regardait; il est plein d'intérêt et de compassion : 
je connais la bonté de votre cœur* , îûnsi il ne m'a 
point surprise , mais il m'a fait prendre la réso- 
lution de ne me plus jamais plaindre. Je sais par 
expérience que la compassion est un sentiment 
qui attriste l'ame , et qu'on doit éviter de le faire 
éprouver à ses amis; nous avons des comédies 
pour, lesquelles j'ai beaucoup de répugnance, où 
l'on représente des ^personnages qui sont dans 
l'humiliation, dans l'abandon, des pères dégue- 
nillés; on est touché de leurs malheurs, on en est 
afQigé, mais cependant- sans en être attendri ; on 
n'aime point à les voir , on souhaite qu'ils dispa- 
raissent. 
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M. de Presle me doit donner pour vous deux 
catalogues in-i a fort épais ; j'y joindrai ce que 
j'aurai de feuilles de la Bibliothèque des Romans; 
le duc m'a dit qu'il vous les ferait tenir. Les at- 
tentions qu'il a pour moi ne me laissent pas dou- 
ter du désir qu'il a de vous plaire : je vais vous 
rapporter les soins qu'il me rend, ils ne m'en 
sont que plus agréables. 

Madame de Luxembourg est revenue mercredi 
de Chanteloup. J'ai reçu aujourd'hui une grande 
lettre de madame de Grammont, très-famîtière , 
pleine de narrations, enfin telle que vous les aimez. 

L'empereur n'a point été à Chanteloup, quoi- 
qu'il ait été à Tours , de Tours coucher à Poitiers , 
abandonnant le projet de; remonter la Loire, et 
en conséquence le projet d'aller à Chanteloup. 
L'Idole et sa belle-fille en arrivent aujourd'hui. 
Je ne prévois pas en tirer grand parti ; je trouve 
tous les jours, de plus en plus, que la fable de 
La Fontaine, de l'Alouette et ses petits, est de 
bien bon sens. J'exécute ce que j'avais projeté; je 
soupe presque tous les jours chez moi, horadeux, 
dont l'un est chez les Necker, l'autre chez la 
comtesse de Choiseul, qu'on appelle la Petite 
Sainte. M. Gibbon me convient parfaitement ; je 
voudrais bien qu'il restât toujours ici ; je le vois 
presque tous les jours; sa conversation est très- 
facile , on est à son aise avec lui ; mais je n'ai pas 
Hî, a6 
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encore lu son ouvrage , c'est-à-dire , la première 
partie ; les deux autres ne sont point enéore tra- 
duites. 

Eu voilà assez pour une lettre qui n'est pas 
une réponse. 



LETTRE CCLXXIX. 



Mercredi 9 juillet 1777. 

Le départ de M. de Richmond devient incer- 
tain ; je vous avais écrit une grande lettre, comp- 
tant qu'il vous la porterait, je viens de la- jeter 
au feu. Que vous dirai -je dans cellç-ci? que 
M. Necker est directeur -général des finances; 
vous le savez , sans doute ; qu'il a refusé les ap- 
pointements et tous les droits atachés à ia place 
4e contrôleur-général , dont il ne lui manque que 
le titre, en ayant toutes les fonctions et l'auto- 
rité. Il loge, à Paris, ainsi que dans toutes les 
maisons royales , daqs l'hôtel du contrôleiir-gé- 
néral; et s'il était catholique, il aurait le titre 
de contrôleur. 

Trouvea;. bpii que je vou^ envoie*les édits, et 
que je m'épargne la peine de vous transcrire ce 
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qu'ils contiennent : je comptais que ce serait M. de 
Richnaond qui vous les porterait , ainsi que les 
catalogues et la Bibliothèque des Romans. 

Je deviens très-paresseuse, c'est-à-dire, très- 
stérile j et si notre correspondance, comme vous 
me le faites entendre, vous devient pénible, je 
consens que vous la rendiez moins fréquente ; il 
ne faut point qu'elle devienne une gène. 

Nous ^vons ici milord Dalrymple qui arrive 
d'Italie ; je ne me souviens plus dans quelle ville 
il a vu le duc et la duchesse de Glocester ; il a 
trouvé le duc dans un état pitoyable pour sa 
santé, et la duchesse, la plus belle femme qu'i4' 
eût jamais vue. Si vous lui écrivez, comnje je n'en 
doute pas, remerciez-la de l'honneur qu'elle rti'a 
faiç en chargeant le milord de me faire ses com- 
pliments ; vous trouverez bon que je croie vous 
les devoir. 

Il y a trois conseillers d'état nommés pour un 
comité des finances, qui sont : MM. de Beaiamoht 
et Fourqueux, ci-devant intendants des finances, 
et M. de Villeneuve, Leur emploi sera pour ce 
qu'on appelle le contentieux : je ne sais pas trop 
bien en quoi il consiste '. Comme M.Necker ne 

' D^arranger quelques points touchant' la perception des taxes, 
sur lesquels les feitniers-généraux n'étaient pas d'accord ayec le^ 
personnes soumises à leur pouvoir. M. Fourqueux fut depuis 
nommé cpntrôleur-géiiéral , après'' la disgrâce de M. de Calonne, 
en 1787. 

26. 
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peut pas prêter de serment , il ne peut pas non 
plus faire de signatures ; on dit que ce sera M. de 
Beaumont qui signera. 



LETTRE CCLXXX. 



• • 



i3 juillet 1777. 

La situation de madame votre nièce ' est af- 
freuse ; je n'y puis penser sans frémir. 

Ne me laissez rien ignorer de tout ce qui vous 
intéresse; ce serait pour moi un vrai bonheur, 
si c'était pour vous une consolation de me con- 
fier vos peines. La tendre et sincère amitié de- 
vrait produire cet effet ; mais c'est de quoi il ne 
faut point parler ; tout , jusqu'au nom , vous en 
déplaît. 

Je voudrais, de tout mon cœur, rendre mes 
lettres amusantes; mais, malgré ma bonne vo- 
lonté, l'instinct m'arrête : je sens que rien de ce 
que je pourrais vous dire ne peut vous intéres- 
ser. Quelle part peut- on prendre à des objets 

' Feu la duchesse de Glocester. Dans ce temps le duc était aban- 
donné de ses médecins, en Italie ; et Ton s'attendait journellement, 
en Angleterre, à receyoir la nouvelle de sa mort. 
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qu'on a viis comme la lanterne magique , qu'on 
ne doit jamais revoir ? cependant , pour vous 
obéir, je vous dirai que M. Necker commence 
fort bien son ministère ; ses premières opérations 
plaisent au public, et sont approuvées parles hon- 
nêtes gens; il ne veut point mettre d'impôts, et 
comme il est important et nécessaire d'égaler la 
recette à la dépense, cela ne se peut faire qu'en 
réformant les abus; ceux de la dépense de la cour 
sont impossibles, ou du moins ne se peuvent faire 
que petit à petit ; il faut cependant un prompt 
reiûède. Les abus de la perception sont immen- 
ses, et s'il parvient à les réformer , il fera un grand 
chef-d'œuvre. Il s'y prend bien , mais il faut que 
le Maurepas le soutienne, et voilà ce qui est bien 
scabreux. L'entreprise est toujours très -louable 
et lui fait beaucoup d'honneur. S'il n'est pas sou- 
tenu, il n'atteïidra pas son congé; il se retirera 
sans être dans le cas de changer rien à son état , 
puisqu'il n'a pas augmenté sa dépense, et qu'il ne 
reçoit aucun appointement , ni aucune grâce ho- 
norifique; il a jusqu'à présent rétabli le crédit que 
ses prédécesseurs avaient entièrement détruit. 

Je cherche si je sais quelque autre chose à vous 
mander, je ne trouve rien ; mais peut-être avant 
le départ de M. de Richmond arrivera-t-il quel- 
que événement, que je pourrai ajouter à cette 
lettre. 
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Je fus hier souper à Auleuil chez l'Idole; j'y 
menai M. Gibbon : je suis toujours très-contenie 
de son . esprit , mais il est pour les beaux esprits 
comme était Achille pour les couteaux , quand il 
était chez je ne sais quel rot ; il est allé aujour- 
d'hui au Moulin -Joli' avec M. Thomas. Je lui 
rends justice , on sent moins avec lui qu'avec 
tout autre qu'il est un auteur. 

Lundi. 

On murmure de la guerre, on parle d'un co* 
mité qu'on dit avoir été tenu avant-hier, de 
MM. de Saint -Germain , Monbarrey, Sarttne, 
Vergennes et votre ambassadeur. Je le vis hter; 
je le trouvai plus triste et plus taciturne qu'à 
l'ordinaire, Tair occupé; nous aurons la guerre, 
je le crois; notre correspondance alors ne pourra 
pas être fort exacte. Voilà comme tout prend 
fin, et qu'on peut dire des liaisons ce que Vol- 
taire a dit de Tame : c^est un feu qu'il faut nour- 
' rir, et qui' s'éteint s'il ne s'augmente. 

M. de Valentinois, fils de M. de Monaco,. épouse 
demain mademoiselle d'Aumont, fille de la du- 
chesse de Mazarin ; M. de Monaco ne voulait pas 
que sa femme signât le contrat*, et M. d'Au- 

* MouHn-Joli était une maison de campagne à peu de distance 
de Paris, occupée par M. Watclet,- homme de lettres, receveur- 
général des finances. 

* Le prince de Monaco avait été séparé judiciairement de la 
princesse sa femme, par un acte du parlement, en 177 1. 
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mont' ne voulait pas Je mariage sans sa signa- 
ture : cela était encore en débat hier Vaprès-dî- 
née. Je ne sais si ce différend est terminé, mais 
il n'était pas, dit-on,^ impossible qu'il n'en résul- 
tât une rupture. 

Je suis fort aise que madame Beauclerc^ soit 
de retour des eaux, et qu'elle soit à Strawberry- 
Hill. Tout le monde s'accorde à dire qu'il n'y a 
point de femme aussi aimable et qui ait autant 
d'esprit et de talents. Elle doit vous être d'une 
grande ressource : c'est un singulier bonheur que 
de rencontrer quelqu'un qui plaise et qui con- 
vienne; il arrive rarement, et pour l'ordinaire ne 
dure guère. 

* Le fils aiué du duo d*Aumont ayait pris le nom de duc de 
Mazarin , avant son mariage aVec la fille du duc de Duras , qui , 
par sa n^ère , était l'héritière du cardinal de Mazarin. Une fille 
unique fût le fruit de ce mariage ; c'est la dame en question , la- 
quelle , malgré la difficulté dont il s'agit , épousa le duc de Valen- 
tinois, fils aine du prince Monaco. 

• Feu lady D. Beauclerc. 



/ 
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LETTRE CCLXXXI. 



Paris, dimanche i^ juillet 1777. 

Je reçois votre lettre du a i , et en même temps 
deux autres , l'une de M. de Beauvaii qui est à 
plombières, l'autre de la grand'maman qui re- 
venait de Richelieu (qu'ils avaient eu la curio- 
sité d'aller voir) '. Toutes les deux sont longues^ 
remplies d'expressions de la plus tendre amitié. 
La vôtre a un ton sévère ; eh bien , je n'en crois 
pas moins être plus aimée de vous que de qui 
que ce soit , et c'est ce qui s'appelle la foi , mais 
qyi ne me fera pas tenter de transporter les 
montagnes. 

J'ai une extrême joie des nouvelles que vous 
me donnez des altesses royales * ; je serais char- 
mée qu'elles passassent par Paris, certainement 
je m'y ferais présenter. 

* Le château de Richelieu , dan» la ci-devant province de Tou- 
raine, sur la frontière de celle de Poitou. U avait appartenu long- 
temps à la famille de Duplessis, de laquelle descendait le cardinal 
de Richelieu , et ensuite de celle de Vignero , dont descendait le 
duc de Richelieu. 

* Feu le duc et la duchesse de Gloccster, 
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J'espère que nous n'aurons point la guerre ; 
Tarrivée de la marquise de Noailles * à Londres 
n'est-elle pas une raison pour le croire ? 

Vous êtes un drôle d'homme! Quand vous haïs- 
sez d'entendre parlet* de quelque chose, vous 
vous persuadez qu'on vous en parle toujours. Je 
vous ai écrit deux ou trois fois sur cette passion 
du duc {^de Richmond)^ tt comme elle vous 
choque, vous vous persuadez que je n'ai cessé de 
vous en parler ; mais moi à qui elle ne fait rien, 
je suis très-assurée de ne vous en avoir pas en- 
tretenu. Il faut à cette occasion que je vous dise 
une gentillesse de cette vicomtesse {de Cambisé). 
Elle a appris l'anglais, ell(e le sait fort bien ; elle 
a traduit plusieurs portraits dé milord Chester- 
field , et elle a écrit au chevalier de Bouflers , qui 
est à son régiment, de m'en faire un envoi au 
nom de feu milord. Le voici : 

J'obtins autrefois quelque gloire 
Dans les portraits que j'entrepris , 
Et mes Batteurs me faisaient croire 
Que j'avais remporté le prix. 
Aujourd'hui, sans oser me plaindre, 
Au' second rang je suis placé > 
Et je sais que dans l'art de peindre ^ 
Une ayeugle m'a surpassé.. 

' La marquise de Noailles, née Dromenil. ' Son mari, le fils 
cadet du duc de Noailles, était alors ambassadeur de France en 
Angleterre. 



4io LETTRES 

Cela u'est-il cas joli ? Xe n'ai encore vu de la tra- 
duction que le portrait de George V^. J'aurai ce- 
lui de monsieur votre père et tous les autres. 

Je vais être pendant quinze jours ou trois se- 
maines dans une grande solitude ; la maréchale 
de Luxembourg part mercredi 3o pour Yillers- 
Coterets, d'où elle reviendra le i3. Mesdames de 
Bouflers partent le même jour pour une de leurs 
terres en Normandie, dont elles reviendront le 9. 
Tous les hommes sont éparpillés, il me restera 
la vicomtesse, qui fera peut-être aussi quelques 
escapades à Roissy ou à Villers-Coterets. Ce qui 
sera sédentaire ce sera M. Gibbon et les Necker; 
je ne vois ces derniers qu'une fois la semaine , 
qui est le jeudi. Tout mon amusement consiste 
en mes correspondances ; j'aime beaucoup à re- 
cevoir des lettres , mais je n'ai pas le même plai- 
sir à y répondre. Sans oser me comparer à ma- 
dame de Sévigné à nul égard, une très -grande 
différence d'elle à moi, c'est qu'elle se plaisait à 
écrire et qu'elle, était vivement affectée de tout 
ce qu'elle voyait , et qu'elle mettait par consé- 
quent beaucoup de chaleur à ce qu'elle ra- 
contait. 

Moi, je suis médiocrement affectée, je n'ai 
point de mémoire, peu de facilité à m'exprimer, 
souvent des vapeurs qui m'ôtent la faculté de 
penser, et puis quand c'est à vous que j'écris, la 
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crainte m'offusque, jamais mes iettres ne vous 
contentent; il faut que j'évite tout ce qui serait 
susceptible de certaines interprétations, que je 
me rappelle les choses dont je voiis ai déjà parlé , 
pour ne pas tomber dans des r^étitioqs; enfin, 
enfin , je ne suis point à mon aise avec vous , je 
vous crains. Je sais bien que c'est un sentiment 
qui en accompagne toujours d'autres, mais vous 
m'en donnez la dose un peu trop forte. 

Voudriez - vous que je vous parlasse de nos 
opérations de finance? j'espère que non , je m'en 
tirerais fort mal ; qu'il vous suffise de savoir que 
tout ceci prend un air raisonnable et solide, 
qu'on démêle que c'est un homme de bon sens 
et d'esprit qui gouverne ' ; il est fort à désirer 
qu'il n'arrive point de changement. On disait 
hier, comme une chose certaine, que la feuille 
des bénéfices serait donnée aujourd'hui à M. de 
Marbeuf, évêque d'Autuu. Le cardinal de la 
Roche-Aymôn nç veut point niourir, on se lasse 
d'attendre. - 

Je dirai à madame Necker ce que vous m'or-^ 
donnez. 

Je soupe ce soir chez madame de La Vallière; 
si le baron de Caôtille est arrivé, sans doute que 
je l'y trouverai , il me dira de vos nouvelles. 

M. de Richelieu a appris avec étonnement que 

' M. Necker. 
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tout Chanteloup avait été à Richelieu; avec in- 
dignation que le concierge avait fait tirer le ca- 
non pour eux; il a dit que s'il l'avait su, il au- 
rait envoyé des boulets \ 
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Dimanche lo août 1777. 

Je crois qu'il y a bien peu de gens qui reçoi- 
vent de l'agrément de leur famille. Les malheurs 
de la vôtre vous font souffrir, mais vous pouvez 
les aimer, parce que la plupart sont aimables; 
et moi je n'ai pas un parent avec qui je voulusse 
faire connaissance, s'ils ne m'étaient rien. 

J'aimerais bien à jaser avec vous; je crois que 
nous serions souvent d'accord dans les jugements 
que nous portons ; je vois que vous croyez la 
guerre, je ne sais qu'en penser; je conviens que 
l'arrivée de la maréchale de Noailles ne prouve 
rien , ce peut n'être qu'un semblant ; mais je suis 
persuadée que nous ne la désirons pas : nous ne 
songeons dans le moment présent qu'à remédier 

' Le maréchal duc de Richelieu ayait toujours été , par politi- 
que f Tennemi du duc de Choiseul. 
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au dérangement de nos finances, et la guerre 
serait un grand obstacle à ce dessein. Tout évé- 
nement me devient indifférent. Depuis quinze 
jours ou trois semaines ma santé n'est point 
bonne; je n'ai aucun mal particulier, mais je 
suis comme une vieille montre qui se détraque, 
et qu'il faut conduire au doigt et à Pœil pour la 
mettre à l'heure présente. J'ai encore des mo- 
ments où je suis en vie, mais ils sont rares; je 
vois sans grands chagrins mon dépérissement; 
la faiblesse n'est point un état qui m'effraie, le 
détachement qui en est une suite naturelle ne 
me déplaît pas; et tout ce qui éteint le désir et 
l'activité produit nécessairement la tranquillité et 
l'indifférence, et c'est là ce qui peut rendre la 
vieillesse supportable. 

J'aurais été bien étonnée que vous n'eussiez 
pas été content des vers du chevalier de Bouflers, 
ils sont extrêmement jolis. J'ai lu deux portraits 
que madame de Cambise a traduits , ceux de 
George P*" et de monsieur votre père; je n'en 
ai point été contente; mais je vous dis à l'o- 
reille que je ne le suis point de Vouvrage de 
M. Gibbon, il est déclamatoire, oratoire; c'est 
le ton de nos beaux esprits , il n y a que des or- 
nements, dç ^a parure, du clinquant, et point de 
fonds; je n'en suis qu'à la moitié du premier vo- 
lume, qui est le tiers de l'in-quarto, à la mort 
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de Pertiûax- Je quitte cette lecture sans peiœ^ 
et il me faut un petit effort pour la reprendre. 
Je trouve l'auteur assez aiinable , mais il a y si je 
tte me trompe, une grande ambition de célé- 
brité ; il brigue à force ouverte la faveur de tous 
nos beaux esprits, et il me parait qu'il se trompe 
souvent aux jugements qu'il en porte; dans la 
conversation il veut l>riller et prendre le ton 
qu'il croit le nôtre, et il. y réussit assez bien; il 
est doux et poli , et je le crois bon homme ; je 
serais fort aise d'avoir plusieurs connaissances 
comme lui, car à tout prendre il est supérieur 
à presque tous les gens avec qui je vis. 

Je soupai hier chez la marquise de Mirepoix 
avec madame de Boisgelin, madame de Marchais, 
mademoiselle Sanadon , et uile comédienne nom- 
mée madame Suin. La tante, la nièce' et ma- 
dame Suin récitèrent le Tartuffe parfaitement 
bien : cela ne m'empêcha pas de dormir pen- 
dant un acte; j'y eus du regret, mais j'étais si 
faible que je ne pus m'en empêcher. 

Je devrais aller ce 5oir à Auteuil ^; j'y suis en- 
gagée; mais je crois que je n'ep ferai rien, et 
que je resterai avec la Sanadona : je m'accommo- 
derais bien plus d'elle, si elle voulait bien s'en 

^ Madame de Mirepoix et madame de .Boisgelin. 
'^ * Où la comtesse de Bouflerset sa beHe^llé, la comtesse Amélie, 
aTaiait alors une maison^ 
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tenir à ce qu'elle est; mais, toute médiocre que 
je suis, je lui donne une émulation de me res- 
sembler qui me la rend quelquefois insuppor- 
table : elle fait des définitions ; elle porte des ju- 
gements qu'elle croit conformes à ce que je 
pense, et qui n'ont pas le sens commun. Cepen- 
dant, de toutes les personnes qui m'environnent, 
c'est celle qui m'est peut-être la'phis chèrct et 
qu'il me serait le plus fâcheux de perdre. 

Adieu. C'est assez bavarder. 

Vous savez sans doute la mort de M. de Tru- 
daine. Le président de Cote a les ponts et chaus- 
sées ^ 

Je n'irai point à Auteuil ; je viens de m'excu- 
ser. Je viens de relire votre lettre, pour juger si 
elle ne me fournirait rien à dire de plus. Non, si 
ce n'est que personne n'écrit au^si bien que 
vous, n'a plus d'idées, et ne les fait mieux en- 
tendre , malgré vos fautes de langage. 

^ Monsieur de Trudaine avait été directeur - général des pont» 
et chaussées. C'était un bommo d'un esprit supérieur. 
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LETTRE CCLXXXIII. 



Samedi i3 août 1777. 

Je ne compreiids rien à lia poste, ou pour 
mieux dire aux vents. D'où vient ai-je reçu votre 
lettre aujourd'hui? Le temps n'est point changé > 
et le procédé ordinaire est de ne recevoir les . 
lettres que le dimanche ; mais je ne m^en plains 
pas, puisqueii vérité il ny a plus que par la 
poste que je puis recevoir quelque plaisir. Je suis 
d'une humeur enragée ; tout me choque , tout 
me blesse, tout m'ennuie : il faut que je me fasse 
des efforts incroyables pour ne pas brusquer 
tout le monde. Je ne sais si cela tient à ma santé, 
et je crains que cette disposition ne soit une ma- 
ladie. 

DimancBê. ' 

Je ne pus pas continuer hier, et c'est tant mieux 
pour vous. J'ai bien dormi cette nuit; mon hu- 
meur en est radoucie : ce n'est pas que je fasse des 
réflexions qui soient plus gaies ; mais elles me 
rendent plus courageuse, elles me font prendre 
la résolution de souffrir sans me plaindre. En ef- 
fet, à quoi bon les plaintes? à fatiguer ceux qui 
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les écoutent. Je vous quittai donc hier pour aller 
à la comédie avec mesdames de Luxembourg, 
de Lauzun et M. Gibbon. C'était la seconde fois 
que je voyais cette pièce; elle me fit moins de 
plaisir qu'à la prenuère : la loge était plus mau- 
vaise; j'entendis moins, et j'entends fort peu ac- 
tuellement. Je ne suis pas encore sourde; mais, 
selon toute apparence, je ne tarderai pas à le de- 
venir. Le sujet de cette pièce, c'est le roman de 
madame Sancerre par madame Riccoboni. Après 
la comédie, nous fûmes. M» Gibbon et moi, 
rendis visite à M. et xnadame de Meynières ' , 
qui demeurent à Chaillot ; delà nous continuâmes 
notre route, et nous fûmes souper à.Âuteuil. Il 
n'y avait que les Idoles, madame de Vierville et 
les ambassadeurs de Naples et de Suède : la jeune 
Idole chanta et s'accompagna de sa harpe. Les 
diplomatiques s'extasièrent, le Gibbon joua l'ex- 
tase, et moi je m'en tins à l'exagération: c'cfst le 
parti que je suis forcée de prendre en cette oc- 
casion; car pour du jdaisir, je n'en suis plus 
susceptible. 

Je reçus avant-hier, par la petite poste, un 
Éloge du chancelier dé L'Hôpital : c'est le sujet 
du prix de cette année; mais celui-ci n'a pas été 

^ Le président et la présidente de M eyilières. C*est madame de 
Meynières qui , sou^ son premier nom de madame de Belot , a tra- 
dnit VHUtoire d'Angleterre, de Hume. ^v 

m. a) 
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fait pour y concourir. L'auteur aura, je crois , 
soin de se bien cacher. Il a été envoyé à plusieurs 
personnes ; je ne soupçonne point quel en peut 
être l'auteur ^ Je Tai prêté à M. Gibbon; je vous 
l'enverrai par la première occasion : vous m'en 
direz naturellement votre avis. 

La comédie dont je vous ai parlé a pour titre 
V Amant bourru'^. 

Madame la duchesse de Chartres accoucha hier 
de deux filles. 

Je souscris à vos éloges sur la Décadence de 
l'Empire : je n'en ai lu que la moitié ; il ne m'a- 
muse ni ne m'intéresse : toutes les histf^ires uni- 
verselles et les recherches des causes m'ennuient; 
j'ai épuisé tous les romans, les contes, les théâ- 
tres; il ny a plus que les lettres, les vies parti- 
culières et les mémoires écrits par ceux qui font 
lêiir propre histoire , qui m'amusent et m'inspi- 
rent quelque curiosité. 

La morale , la métaphysique me causât un 
ennui mortel. Que vous ^rai-je ? J'ai trop vécu. 

Mais parlons de ce qui vous regarde. D'où 
vient vous êtes-Vous fait de si vieilles amies ? Il 



' Ot Elêge du fhanceiier de L* Hôpital ett du comU de Guibert , 

# 

qui s'était déjà fait connaître par sa. Tactique , et par sa tragédie du 
Connétabh d* Bourbon, , 






* Comédie àè Honiycl,,trjèf-n^al écrite » inai^ bien connue. 
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ne vous reste plus que milady Blandford* et 
moi; et pour moi, vous vous en apercevrez les 
jours de poste. 

L'ambassadeur de Naples nous dit hier qu'il 
avait des nouvelles sûres que le général Bur- 
goigne avait pris la ville qu'il assiégeait , et dont 
je ne me souviens pas du nom. 

L'ambassadeur de Sardaigne et sa femme ^ ne 
sont plus ici ; cette dernière en est au désespoir : 
il y avait long*temps que je n'en entendais plus 
parler ; je ne m'apercevrai point de son absence : 
celle des Beauveau est terminée; ils arrivent au- 
jourd'hui. J'ai reçu mille marques d'attention et 
d'amitié du mari : si je n'étais pas confirmée dans 
l'incrédulité, je pourrais croire qu'il m'aime; 
mais loin de moi une telle pensée ; il est temps 
de ne plus tomber dans des méprises. 

Madame de Luxembourg part mercredi pour 
aller à Cressy chez sa belle - fille la princesse de' 
Montmorenci, et de là aux haras chez madame 
de Eriges ^ Tous sçs voyages ont pour objet de 
fuir l'ennni ; il n'y a que les sentiments ou les 

■ Marie-Cath^rme de Jonghe, veuve du marquis de Blaildfotd, 
fiOs unique de Uenriette, duchesse de Marlborough. E\\e avait 
alors quatre-vingt-trois ans. 

' Le comte et la comtesse de yifj. 

ML de Briges était écuyer du roî , et chef des haras royaux 
d* Argentan, en Nonçandicr. 

^7- 
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occupations forcées qui, tant qu'ils durent, eu 
mettent à Tabri. 

On vient de supprimer les administrateurs des 
postes ; il y en avait dix avec des appointements 
de cent mille francs; on les met en régie; il n'y 
aura plus que six commis à vingt «^quatre mille 
francs chacun; mais je joindrai Tédit à cette lettre^ 
si je puis l'avoir. Si M. Necker peut se mainte- 
nir, c'est-à-dire , si on le soutient , il y a toute 
apparence qu'il fera de bonne besogne. 



«•«*! 
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Dimanche ai septembre 17^7. 

Je ne me repens pas d'avoir toujours aimé 
votre roi , son dernier procédé * doit vous faire 
oublier ce qui l'a précédé; j'attends avec impa- 
tience l'arrivée du duc à Londres, et le récit que 
vous m'en ferez. La duchesse est très-intéressante; 
il n'y ^ point de bonheur que je ne lui souhaite ; 
il y en a un dont elle jouit, et dont elle jouira 

' Sa réconciliation avec son frère, le feu dnc de Glocester , ayec 
qi|i il avait été brouillé depuis la déclaration de son mariage avec 
la comtesse douairière de Wajdegrave. 



DE MADAME DU DEFFAND. 4ai 

encore davantage dans quelques semaines, et 
c'est celui dont je fais le plus de cas, devinez-le 
s'il est possible. 

Vous êtes si occupé, et de choses si impor- 
tantes, qu'elles m'imposent silence sur toutes 
lès bagatelles que je pourrais vous mander. Vous 
m'avez dit souvent, quand je me plaignais de 
l'ennui , qu'il était le malheur des gens heureux ; 
vous oubliez dans ce moment que j'étais vieille 
et aveugle , cela ne m'empêche pas de convenir 
que vous avez raison; mais en même temps, il 
n'en est pas moins vrai que l'ennui est le plus 
grand des maux, j'en excepté la goutte, la pierre, 
et toutes espèces de douleurs ; la pauvreté , les 
ennemis,^ les dégoûts, ne sont des malheurs que 
parce qu'ils entraînent nécessairement l'ennui ; 
il y a des caractères qui n'en sont pas suscep^ 
tibles, et ceux qui le tiennent de la nature ont 
reçu d'elle le plus grand des biens, et qui peUt 
lui seul tenir lieu de tout autre; j'espère que 
vous êtes de ce nombre, et je vous en félicite. 

L'aventure des Viry ' est singulière; leur en- 
nemi , M. d'Aigueblanche , est disgracié en même 

' Le comte de Viry fut rappelé de son ambassade à Paris , et 
en retournant ^ Turin , arrêté à Suze , par ordre du roi de Sar^ 
daigne y a-vec injonction de ne point quitter cette yUle, et de se 
présenter deux fois par jour au gouverneur. Madame de Viry avait 
la liberté d'aller où bon lui semblait. Son mari fut ensuite exilé à 
sa terre en Savoie. Le sujet de son exU n'a jamais été bien conni^ 
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temps qu'eux. Qu'est-ce que cela veut dite? il 
m'importe peu de le savoir. 

lyi. Gibbon a ici le plus grand succès, on se 
l'arrache; il se conduit fori bien, et sans a^ir, je 
crois, autant d'esprit que feu M. Hume, il ne 
tombe pas dans les mêmes ridicules. Je ne sais 
pas si tous les jugements qu'il porte sont bien 
justes, mais il se comporte avec tout le monde 
d'une manière qui ne donne point de prise aux 
ridicules ; ce qui est fort difficile à éviter dans les 
sociétés qu'il fréquente. 

Les Éloges de L'Hôpital vous sont arrivés bien 
mal à propos ; ce n'est pas que je trouve qu'ils 
méritassent une grande attention; le couronné 
est détestable, l'autre est bon par-ci par«là; tout 
le monde le croit de Guibert, l'auteur de la tra- 
gédie du Connétable. * 

Il parait un livre, qui, je crois, m'amusera. Il 
a pour titre , Mémoires secrets pour sennr à Vhis" 
toire de la république des lettres en France , de-- 
puis i-jCa jusqu'à nos jours y ou Journal dun 
ohsersKiieur y contenant les analyses des pièces de 
théâtre qui ont paru durant cet inten>alle; les re- 
lations des assemblées littéraires^ les notices des 
lii^res nouveaux f clandestins ^ prohibés; les pièces 
fugiti{^eSy rares ou manuscrites, en prose et en 
vers; les vaude^illes'^sur la cour; les anecdotes 
et bons mots; les éloges des suivants y des artistes. 
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^es hommes de lettres morts y etc. y età., par feu 
M. de Bachaumont'y imprimé à Londres chez 
John Adamson, 1777. 

Si en effet il est imprimé à Londr^, vous me 
feriez un extrême plaisir de me l'envoyer; iiest 
en huit volumes in-12'; on me l'a prêté, mais 
c'est un livre à avoir, à soi; je ne l'ai commencé 
qu'hier, j'en ai lu un demi-volume , ce n'est que 
l'histoire des théâtres en 1762 , cela est écrit jour 
par jour; plus il avaucera , plus il deviendra inté- 
ressant, on ne pourra point l'avoir ici qu'avec 
de grandes difficultés. 

Je fus hier à la répétition de l'opéra d' Armide , 
par le chevalier Gluck; il ne m'a pas fait le même 
plaisir que celui de LuUi; cela tient sans doute 
à mes vieux organes. 

M. de Choiseul, qui est arrivé à Paris le 6 de 
ce mois, ira mardi prochain à la première re- 
présentation et retourna mercredi à Chanteloup. 
Je viens de recevoir une lettre de la grand'ma- 
man en même temps que la vôtre ; elle croit que 
je ne vous parle jamais d'elle, elle m'en fait des 
reproches , elle veut que je vous dise qu'elle vous 
aime, et qu'elle prend beaucoup d'intérêt par 
rapport à vous, au duc de Glocester. Toute sa 
lettre est charmante, je ne crois pas quelle 

^ Cet huit premiers yolunies sont de PidanMt de Mairobert.: 
L'ouvrage s'est étendu jusqu'à 36 vol. in-is. 



4^4 LETTRES 

sente tout ce qu'dle dit , mais les paroles douces 
sont toujours agréables, n'eussent - elles que le 
son. 

Je crois que je ferai bien de fermer cette lettre; 
quand on ^ ime grande occupation dans la tête , 
tout ce qui en distrait, importune. 

Je ne puis me refuser àfi vous exhorter, à ne 
point prendre trop de confiance sur le meilleur 
état du duc ; l'exemple du pauvre petit évêque 
de Noyon * apprend qu'il ne faut pas trop se ras- 
surer; il mourut avant-hier au bout de quinze 
ans de maladie, après avoir fait tous les remèdes 
de la médecine^ 



LETTRE CCLXXXV. 

Jeudi a 5 septembre 1777^ 
8 heui'es da matin. 

Je vous ai prié de chercher et de m'envoyer 
un livre dont je n'ai plus que faire, je lai trouvé 
ici*; je me hâte de vous le dire; je vous con- 
seille de le lire, il vous amusera. 



» T »: 



L'abbé de Broglia, frère du maréchal et du comte du même 
nom. 

* heS' Mémoires secrets^ etc. , etc., dont il est parlé dans la pré- 
cédente lettre^ 
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C'est aujourd'hui le jour dé ma naissance; je 
n'aurais jamais cru voir l'année 1777: j'y suis 
parvenue, quel usage ai-je fait de tant d'années? 
cela est pitoyable. Qu'ai-je acquk? qu'ai-je con- 
servé ? J'avais un vieil ami' à qui j'étais néces* 
saire, c'est le seul lien sur lequel l'on puisse 
compter; je l'ai perdu, sans nul espoir de le rem- 
plg^cer , et jamais personne ne peut avoir autant 
que moi besoin 4'appui et de conseil. J'emploie 
mes insomnies à réfléchir, à chercher ce que je 
dois faire; je suis par mon caractère, indécise, 
inquiète, mais qu'est-ce que cela vous fait? 

La nouvelle d'hier, qu'on dit être sûre, c'est 
que M. de Saint - Germain se retire. Lui donne- 
t-on son congé, ou sa retraite est-elle volontaire? 
Dimanche je poi^rrai vous le dire. En attendant , 
bon jour, bonne nuit; bon jour pour vous, 
bonne nuit pour moi. Je n'ai point encore dormi. 



" ]Vï. de Pontdeveyle. 
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LETTRE CCLXXXVI. 



Dimanche 26 octobre 1777. 

Vous pouvez être sûr que j'aurai pour madame^ 
Macaulay ' toutes les attentions possibles ; vous 
sentez bien qu'il me sera fort aisé de faire con- 
naître ce que je peiise pour vous. Comme les 
temps changent! autrefois vous me demandiez 
le contraire. 

Non, en vérité, l'ennui que je connais, et dont 
je vous ai tant parlé, n'est pas celui du petit 
Craufurd; il ne sait ce qu'il veut ni ce qu'il lui 
faut, et moi je sais ce que je désire et ce qu'il 
me faudrait; M. Gibbon et lui partent demain , 
je les regrette l'un et l'autre, mais par des sen- 
timents différents; j'aime le Craufurd, du moins 
je l'ai aimé, et quoiqu'il m'impatiente, et que 
sa déraison me fatigue, je suis bien aise quand 
je suis avec lui. Pour le Gibbon , c'est un homme 
très -raisonnable, qui a beaucoup de conversa- 

' Madame Catherine Macaulay, ardente républicaine, auteur 
d'une Histoire d* Angleterre , depuis Jacques I*^' , et de quelques au- 
tres ouvrages politiques. M, Walpole lui avait donné une lettre 
pour madame du Deffand, 
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tion, infiniment de savoir; vous y ajouteriez, 
peut-être, infiniment d'esprit , et peut-être au- 
riez-vous raison; je ne suis pas décidée sur cet 
article : il fait trop de cas de nos agréments, trop 
de désir de les acquérir, j*ai toujours eu sur le 
bout de la langue de lui dire : ne vous tourmen- 
tez pas, vous méritez l'honneur d'être Français. 
En mon particulier , j'ai en toutes sortes de sujets 
d'être contente de lui, et il est très-vrai que son 
départ me fôche beaucoup; dites-lui bien, quand 
vous le yerrea; , que je n'ai cessé de vous parler 
de lui. 

I^e Craufurd vous dira que je ne l'aîme plus; 
cela n'est pas vrai , mais je suis devenue comme 
vous , je ne peux plus aimer.... (je pourrais en de- 
meurer là , mais j'ajoute ) que des gens raison- 
nables. Il s'est ennuyé ici à la mort , et si l'amitié 
l'a conduit ici, ellç s'en eist apparemment re<» 
tournée l'attendre à Londres, car elle Tavait 
abandonné à son arrivée. Il vous dira que j'ai un 
neveu * duquel je compte tirer quelque parti, et 
sur lequel je fonde quelques ressoiurces ; ce n'est 
point un homme amusant ni agréable, mais i\ 
est doux, il a assez de bon sens; il dit qu'il 
m'aime, je le veux croire, et je compte qu'il pasn 
sera cinq ou six mois tous les ans avec inoi. 

' Le marquis d'AuUm, le ÛU de m sœur qni s'était retirée ^ 
ÀTignon , où elle est morte. 
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LETTRE CCLXXXVII. 



Mercredi 19 novembre "^"JTJ ' 

'• 

J'augure bien mal de Thumeur silencieuse de- 
MM. Howe S il y ^^ra vraisemblablement bien 
plutôt des changements dans votre gouverne- 
ment que dans le nôtre; nos ministres et admi- 
nistrateurs ne sont en aucun danger, et c'est ap- 
paremment pour en bien persuader le public, 
que M. de Maurepas soupa dimanche avec tous 
les ministres , secrétaires d'état, diplomatiques, 
tous les amis et amies de madame de Maurepas , 
chez M. Necker; il y eut une musique, des pro- 
verbes, tous les plaisirs réunis. Je ne conçois pas 
ce qui a donné lieu aux bruits qui ont couru. Le 
Necker me parait plus ferme que jamais. Mon 
avis est qu'on ne peut employer un homme plus 
capable, plus ferme, plus éclairé, plus désinté- 
ressé. Ce ne sont point mes liaisons avec lui qui 
me font porter ce jugement, je n'en attends rien, 
je le vois une fois la semaine , il n'a nulle préfé- 

Le feu comte et son frère , le vicomte actuel Howe , qui com- 
mandait en chef l'armée et la flotte anglaise pendant la guerre da 
la mère-patrie avec les colonies d'Amérique. - 
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irence pour moi , il sait que je l'estime, et comme 
Je ne lui demande rien, il me voit dé bon œil et 
voilà tout. 

Je ne vous mande point de mes nouvelles ; en 
êtes-vous étonné? Ne m'avez-vous pas interdit 
de vous parler de moi ? Tous les événements de 
nia vie se passent dans ma tête : elle seule pro- 
duit ma joie ou ma tristesse; tout ce qui m'est 
externe à peine est-il passée que je ne m'en sou- 
viens plus. Mais si vous voulez que je vous en 
entretienne, je vous dirai que tout le monde, à 
peu près, eft de retour; les maréchales, les Beau- 
veau, les Bouflers, etc. , etc. Je soupe presque tous 
les soirs clieîz moi, Ges jours^ci j'ai été incoriimo- 
dée d'une extinction de voix; ell^ dure encore, 
ce qui me rend l'exercice de dicter un peu pé- 
nible. Je hais le monde, et je vois avec plaisir la 
vérité du proverbe, qu'à brebis tondue ^ Dieu me-' 
sure le vent, La solitude me fait moins de peur, 
et je parviendrai, j'espère ,- à végéter. 

J'ai écrit au* Gibbon et au Craufqrd, et à ma- 
dame de Montagu. Pour vous mettre au Fait de ce 
qui m'a obligée d'écrire à celte dernière, je vous 
envoie les copies de sa lettre et de ma réponse. 

Je suis fort aise d'avoir en perspective une deç 
vôtres pour dimanche. 

Adieu, mon ami; ce nom vous est dû, du 
moins je m'en flatte. 



43o LETTRES 

Madame de Montagu à madame la marquise du 

Deffand, 

m HiU-«treet, to mai 1777. 

a Madame, 

(K Un souvenir bien tendre des bontés dont 
vous m'avez honorée à Paris , m\i souvent exéi- 
tée à vous assurer de ma reconnaissance ; mais 
toutes les fois- que j'ai eu occasion de parler de 
vous à des amis qui ont le bonheur de vous con* 
naître , je trouve que , même dans ni^tre langue 
maternelle, les expressions nous manquent, et 
que nous ne savons rendre justice au sujet ni aux 
sentiments qu'il inspire. Tout l'esprit de M. Waï- 
pole , toute l'éloquence de M. Burke n'y suffisent 
pas; que ferai-je donc? Il ne me reste qu'une 
ressource ; c'est de vous adresser , comme à une 
divinité , et vous offrir simplement de Tencens ; 
c'est le culte le plus pur et le moins téméraire. 
Je voUi prie. Madame, de me permettre de- vous 
offrir deux cassolettes, où j'ai mis des aroma- 
tiques. Les ignorants et les barbares se servent de 
signes et de symboles au défaut de paroles ; l'en- 
cens que je vous présente puisse-t-il vous faire 
entendre tout le respect, l'attachement et la re- 
connaissance avec lesquels j'ai l'honneur d*être , 

« E. Montagu.» 
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Réponse de madame du Dejfand à Madame 

Montagu, 

i6 novembre 1777. 

^ Pourrez-voiis croire , madame , que la char- 
mante lettre que vous avez pris la peine de m'é- 
crire, datée du ïo mai^ ne m'a été rendue qu'hier 
1 5 novembre ? elle m'a été apportée par M. Bou- 
tin , qui s'excusa de ce long retardement par des 
voyages continuels qu'il a faits depuis son retour 
d'Angleterre. Je lus votre lettre en sa présence ; 
il fut témoin de mon plaisir et de ma reconnais- 
sance. Rien ne m'a plus surprise que l'annonce 
d'un présent. \Jous en boulez faire un langage ; 
mais quelque charmant qu'il puisse être ; on pré- 
férera toujours de vous entendre et de vous lire , 
à tous les hiéroglyphes les plus ingénieux et les 
plus admirables. Ce n'est pas seulement par ouï- 
dire. Madame, que je vous parle de votre élo- 
quence; votre lettre suffirait pour me la faire 
connaître, indépendamment de tout ce que j'en 
avais ouï-dire. Je viens de lire vos trois dialogues, 
que madame de Meynières a traduits, et qu'elle 
m'a envoyés. J'ai lu aussi votre apologie de Sha- 
kespear. Je ne doute pas que Voltaire ne reste 
sans réplique. Je vous dirais tout ce que j'en 
pense, si mon approbation et mes louanges 
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étaient dignes de vous; mais, Madame, vous ave2 
dû démêler bien promptement que je n'ai ni ta- 
lent ni savoir, mais je ne renonce pas à pré- 
tendre à avoir quelque goût ; je suis trop tou- 
chée de votre mérite, pour avoir cette feusse 
modestie. 

« Quand j'aurai reçu ces cassolettes , qui seront 
pour moi un monument très -glorieux, vous vou- 
drez bien que j'aie l'honneur de vous renouveler 
mes remerciments : elles courent le monde ; elles 
sont à présent à Ostende ; il faut qu'elles arrivent 
à Rouen , et que de là elles remontent la rivière 
jusqu'à Paris: il se passera peut-être plus d'un 
mois avant qu'elles y arrivent ^ je les attends 
avec l'impatience qu'on doit nécessairement avoir 
pour jouir des marques de bonté d'une personne 
aussi illustre que vous. 

<c Daignez recevoir , Madame , les assurances 
de tous les sentiments avec lesquels je vous suis 
très - respectueusement attachée. J'ai l'honneur 
d'être , etc. » 



1^ 
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LETTRE CCLXXXVIII. 



Paris, dimanche 14 tlécembre 1777. 

Quelle différence il y a d'iine personne qui 
peitse, à une qui ne dit que ce qu'on pensa! 

Vous êtes original en tout; et^ sans nul com^ 
pliment , je puis vous dire que votre esprit tne 
plaît beaucoup. Vous me débrouilles toutes mes 
pensées ; car je crois toujours avoir pensé tout 
ce que vous me dites de moi. En vérité, ne vous 
en fâchez pas^ mais il m'est impossible de m'em- 
pêcher de vous dire que je. donnerais . toutes 
choses au monde pour vous voir encore une fois : 
n'ayez pas peur ^ je ne votis en parrlernt pas da- 
vantage. 

Je voudrais vou9 rendre mes Idttfés amusantes, 
les remplir de faits, d'anecdotes; mais je suis si 
peu affectée de tout ce qui se passe, que les ré- 
cits que je vous ferais vous ennuieraient à la 
mort t nîâdatme dé âéVigiïé ttotiVerait tien de 
qnùi Vdlls èWlteér} ttâk tooi, Moh ami, je flétris 
fotrt ; jèf fi'âi de tî^ôuWê, pour m^âssurer de votre 
amitié, que votre constance naturelle. 

Vos affaires d'Amérique vont bien mal : je ttè 
nu 28 
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saurais croire (ju il en résulte aucun bien pour 
les particuliers de votre nation ; mais j'entends si 
peu la politique , que je ne pourrais en parler 
sans ridicule. 

Madame de Grammont arrive aujourd'hui ; les 
Choiseul , samedi prochain. Madame de Luxem- 
bourg , qui est à Montmorenci , n'en reviendra 
que le a4 , veille de Noël. On coupera chez moi ; 
j'aurai vingt personnes : je voudrais en être 
quitte. 

Votre Charles Fox n'est pas un homme : il a 
l'audace de Cromwel. 

J'avais chargé le Craufurd d'un brimborion 
pour milady Lucan : j'imagine qu'il ne le lui aura 
pas donné ; il l'aqra peut-être perdu , ou il l'aura 
donné k un autre. 



LETTRE GCLXXXIX. 

Mardi 6 janvier 1778. 

Je vous croyais cjie^ les Ossory '; vous m'aviejs 
annoncé ce voyage ^t vous aviez ajouté que vous 
seriez quinze jours sanâ^ me donner de vos nou- 

' A la terre dtt bomte d'Ossory à Ampt-Hill , dans le comte de 
Vedford. 
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Velles; en coiiséquenGe ^ j'avais formé différents 
desseins: d'abord, de vous écrire en manière de 
journal, et puis de ne vous point écrire du tout 
jusqu'à ce que j'eusse appria^ votre retour à Lour 
dres; mais voilà que vos pi'ojets sont changés. 

J€ ne puis me résoudre à vous entretenir de 
moi et de ce qui m'environne , je crains toujours 
des hors de propos , quand vous êtes de bonne 
humeur, mes doléances vous la feraient perdre; 
et quand vous êtes triste, tout ce que je vous di- 
rais vous parakrait puérilités et misère ; cepen- 
dant il faut VOU3 raconter ce qui m'a amusée ces 
jours-ci. 

Vous voua souvenez bien que madame dé ' 
Luxembourg et moi nous nous donnons des 
étrennes , que rien ne lui est plus agréable que 
le parfilage. Il m'est venu dans la tête d'habiller 
ÎPompon, le fils de Wiart, en capucin, et de faire 
tout son attirail de fil d'or, calotte, barbe, cor- 
don, discipline, chapelet, sandales^ et besace 
bien remplie. J'avais a&âemblé grande compa- 
gnie ; Wiart vint me dire qu'il y avait un moine 
qui demandait à me parler^ je refusai de le voir; 
la maréchale, curieuse de savoir quelle affaire il 
pouvait avoir à moi , Voulut qu'il entrât ; c'était 
Pompon, le plus joli petit capucin : il chanta des 
couplets de différents auteurs , et plus plats les 
uns que les autres, que par' con3équent je ne 
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vous envoie pas. Le lendeinaîn matin , j'envoyai 
le peiit eupucîn £aiipe des visites chez «esdanfês 
de Caraman , de la YaUière, de Gn^nmiont, de 
Ghoieeill; il eut le ph» grand sucoèa^ tous terni- 
riez trouvé diarmant, j'en suin sùm. Deux jours 
après oette facétie, la maréchale m'apporta mes 
étrei^nes , elle mit sur mes genou^K ks six deiv 
niera in-^quarto de Voltaire sur lesquels il y avait 
un petit sac dans lequel il y avait nue très^jolie 
boite d'or et le portrait de Tonton ; ainsi elle me 
donnait Voltaire et mon c^ien, %l vQÎâ le cou- 
plet qui y était joint t 

Vous les trouvez tous deux charmants , 
Nous les trouvons tons deux mordants ; 

VoUà la ressemblanoe : 
L*ua ne mord q«)» set ennçqiis ^ 
Et l'autre mord tous vos amis, , 

Voilà la différence. 

Ce couplet est dm cbevabf r de Bçuifers. 
On ne parlait ici qu AD^ériq^e , on y joint au- 
jp\ird'luii la ^vière '. Que résultera-lnil dfe tout 

' Déjà avant la mort de l'électeur Maxîmilien dfi Bavièrç , sans 
fa'gnée'y en décembre 1777 , l'empereur Joseph H avait formé des 
prétentioBs sur U sécession de Bavière , les troupea autrichiennes 
occupèrent une partie de ce pays. Maïs il s'était formé nue coali- 
tion f à la tête de laquelle se trouvait le roi de Prusse Frédéric U» 
il pénétra en 1778 avec son armée en Bohême, il n'y eut pas de 
batâilfe rao^ée, toute la patrie se passa en marches et oontfCrmar- 
chçs. Enfin eUe fiit terminée en 1779 par la paix de Teschen. 
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cela ? Aucune raison particulière ne m'engage à 
m'y intéresser; et pour les raisons générâtes f je 
m'en dispense : je laisse à d'autres à anticiper suc 
l'avenir. 

Mercredi 7. 

Rien n'est plus singulier que j'aie oublié hier, 
en vous écrivant , la seule nouvelle qui vous pou- 
vait être un peu intéressante ^ la retraite de ma- 
dame de Mirepoix dans un couvent. Elle a ren- 
voyé une partie de ses domestiques, elle loue sa 
maison ; elle s'est retirée non pas à Saint-Antoine , 
mais à l'Assomption , auprès de sa aoeur Montre- 
vel qui y est établie depuis deux ans. Ce qui l'a 
déterminée à prendre ce parti , c'est pour pou- 
voir payer ses dettes, qui ne se iHontent ( dit- 
elle) qu'à soixante et dix mille francs. Elle a cent 
mille livres de rente. On peut s^attendre , selon 
toute apparence, à quelques nouveaux change- 
ments. 



FIN DU TROISIEME VOLUME. 
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